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Le nez collé contre le carreau de la fenêtre, Peter Krieg demeurait parfaitement immobile, le regard fixé vers la porte d’entrée de la propriété que son patron avait quittée une demi-heure plus tôt à bord de sa Mercédès.

Depuis trois jours, chassée par le vent du sud, la neige tombait sans interruption sur Berlin, et en telle quantité que les services de la voirie n’arrivaient plus à l’évacuer.

Refoulée sur les trottoirs de la Müller strasse, elle formait de part et d’autre de la chaussée d’épais remparts, hauts de plus d’un mètre.

Peter Krieg abaissa de nouveau les yeux sur le cadran de son bracelet-montre, dont les aiguilles indiquaient maintenant 11 heures du soir.

Le silence le plus total régnait à l’intérieur de la villa et l’unique fenêtre encore éclairée, celle de la chambre voisine occupée par la vieille Gertrud, ne devrait pas tarder à s’éteindre elle aussi.

Peter Krieg savait que la servante s’endormait presque tout de suite. Jamais encore, depuis qu’il était au service du général, elle ne s’était levée en pleine nuit. Le personnel de jour partait sitôt le dîner servi, et comme à l’ordinaire, il allait pouvoir opérer en toute sécurité.

Pourtant, ce soir-là, il se sentait plus nerveux que d’habitude, sans très bien s’en expliquer la raison.

Il se passa encore cinq minutes, avant que la lumière ne s’éteigne enfin dans la chambre voisine.

La vieille Gertrud avait tout de même fini par se décider à dormir. Peter Krieg nota qu’elle avait été beaucoup plus longue que d’habitude.

Rendu prudent par cette constatation, Peter laissa s’écouler encore une dizaine de minutes avant de s’éloigner de la fenêtre. Il se dirigea dans l’obscurité, une obscurité toute relative, car par la fenêtre dont les rideaux n’étaient pas tirés, pointait une pâle clarté.

Il s’approcha d’une grande armoire où étaient rangés son linge et ses effets personnels.

Le battant pivota sans un grincement et Peter retira de l’étagère, une valise truquée, à double fond, dans laquelle il avait dissimulé une clé, une lampe de poche, un petit appareil de photos de la dimension d’un briquet et plusieurs rouleaux de pellicule.

Krieg prit la clé et l’appareil de photos, les glissa dans une poche de son veston et s’empara de la lampe de poche qu’il garda à la main.

Il referma la valise qu’il remit à l’intérieur de l’armoire, puis sans allumer sa lampe, gagna la porte de la chambre qu’il ouvrit avec précautions et referma derrière lui.

Sur le palier du premier étage, il demeura un instant sans bouger, l’oreille tendue. Aucun bruit ne lui parvenant, il se dirigea vers le large escalier de bois recouvert d’une épaisse moquette. Il le descendit silencieusement, en se laissant guider dans l’obscurité totale par la rampe.

Parvenu dans le couloir du rez-de-chaussée, glissant comme un fantôme sur les dalles, il compta dix pas avant de s’arrêter, et alluma sa lampe de poche sur l’intensité la moins forte, mettant pour plus de sécurité ses doigts devant l’ampoule pour en atténuer encore la clarté.

Après une nouvelle pause, il éclaira la porte du bureau du général.

Sans perdre une seconde, avec des gestes sûrs et précis, sans aucune nervosité, il introduisit la clé dans la serrure et donna deux tours. Il la retira et pressa doucement sur la poignée de la porte qui s’ouvrit en silence.

Peter Krieg pénétra dans la pièce, referma la porte derrière lui à double tour, remit la clé dans sa poche et le faisceau de sa lampe éclaira dans un angle du bureau une imposante masse d’acier de forme rectangulaire aux reflets sinistres, le coffre-fort.

C’était peut-être la vingtième fois que Peter Krieg approchait de ce coffre, qu’il l’ouvrait, en retirait les documents qu’il contenait et les photographiait, au point que c’était devenu pour lui une sorte de routine, mais ce soir, la vue du coffre-fort lui fit presque peur… car il savait qu’il renfermait depuis la veille des documents de la plus grande importance, comme il n’en avait jamais encore contenus.

Il se retourna instinctivement pour regarder derrière lui, soudain oppressé, le souffle court.

Il lui sembla tout à coup que le lustre du plafond allait s’allumer, que la porte allait s’ouvrir et qu’il allait voir brusquement apparaître le général entouré de ses collaborateurs, revolver au poing.

Une peur absurde s’empara de lui et il fut secoué d’un tremblement nerveux. Passant une main sur son front devenu moite de sueur, il dut faire un violent effort sur lui-même pour maîtriser ses nerfs tendus à fleur de peau et pour retrouver son calme.

Il s’appliqua à respirer profondément pendant quelques instants.

Autour de lui, il n’y avait que le silence… un silence que rien ne troublait.

Il se prit à sourire de sa peur. À l’exception de la vieille Gertrud qui devait maintenant dormir à poings fermés, il était seul dans la villa, et comme les autres fois, il pourrait opérer en toute tranquillité.

Ayant retrouvé sa lucidité, Peter Krieg s’approcha du coffre-fort. Il avait mis près de six mois avant de parvenir à percer le secret de la combinaison…

Il mit un genou à terre et ses doigts habiles commencèrent à déplacer les chiffres : 7-4-2-9-5-3-1-8-6…

Un léger déclic se produisit et l’épaisse porte d’acier s’entrebâilla sans bruit.

Peter Krieg l’ouvrait déjà, quand il s’immobilisa brusquement, le regard fixe, retenant son souffle. Provenant du couloir, une sorte de frôlement venait de lui parvenir.

Au bout de quelques secondes, le même bruissement se reproduisit, et Krieg, la gorge nouée, réalisa avec stupeur que quelqu’un marchait dans le couloir et s’approchait de la porte du bureau.

Il éteignit sa lampe, l’oreille tendue, tous ses sens en éveil, en s’efforçant de ne pas céder à la panique.

Ce ne pouvait être que la vieille Gertrud qui, pour une raison ou pour une autre, s’était relevée.

Mais Peter Krieg n’alla pas plus loin dans son raisonnement… Il sentait physiquement une présence derrière la porte et regarda autour de lui avec affolement.

Le bruit d’une clé qu’on introduisait dans la serrure lui glaça le sang dans les veines, mais lui fit retrouver une partie de ses moyens.

Redevenu moite d’une sueur froide, il referma doucement la porte du coffre-fort, et à tâtons, d’une main qui tremblait, il brouilla de nouveau les chiffres de la combinaison.

Dans l’obscurité, il s’empressa de gagner la fenêtre pour se dissimuler derrière les lourds doubles rideaux de velours vert qui la masquaient.

À peine deux secondes plus tard, la porte du bureau s’ouvrit doucement et le pinceau lumineux d’une lampe de poche balaya la pièce.

Peter Krieg entendit la porte se refermer et au bruit feutré d’un pas, il devina que la personne qui venait de s’introduire à son tour dans le bureau du général s’approchait du coffre-fort.

Il écarta imperceptiblement les rideaux et risqua prudemment un œil.

Une femme était agenouillée devant le coffre-fort et manipulait la combinaison.

Mais ce n’était pas la vieille Gertrud.

C’était une femme jeune, habillée d’un manteau d’astrakan. La toque qui la coiffait et les bottes qui la chaussaient étaient également en astrakan.

N’en croyant pas ses yeux, Peter Krieg faillit trahir sa présence en poussant une exclamation de surprise. Bien que la jeune femme lui tournât le dos, il venait de la reconnaître.

Il en demeura sidéré et se demanda un instant s’il n’était pas en train de rêver tout éveillé.

La lourde porte d’acier du coffre-fort s’entrebâilla de nouveau avec un léger déclic. La jeune femme l’ouvrit tout à fait, éclaira l’intérieur du coffre-fort avec sa lampe et sans perdre une seconde, en retira plusieurs dossiers.

Elle les déposa devant elle sur le parquet et se mit à les feuilleter méthodiquement.

Quand elle eut trouvé ce qu’elle cherchait, un volumineux dossier noir, Peter Krieg la vit glisser une main dans la poche de son manteau de fourrure.

Elle en ressortit un petit objet rectangulaire qu’il devina être un appareil de photos miniature, d’un genre identique au sien, puis elle cala sa lampe parfaitement adaptée pour ce genre de travail et en régla l’inclinaison.

Une lumière intense éclairait maintenant les feuillets.

La jeune femme qui paraissait parfaitement décontractée se mit à photographier les uns après les autres les documents contenus dans le dossier.

Un travail fastidieux qui l’occupa pendant de longues minutes durant lesquelles, Peter Krieg, immobile derrière les rideaux et retenant son souffle, ne bougea pas d’un millimètre.

Quand elle eut enfin terminé, elle remit tout en place à l’intérieur du coffre-fort, le referma sans bruit, brouilla la combinaison et ressortit du bureau aussi silencieusement qu’elle s’y était introduite.

Dès que Peter Krieg entendit la clé tourner deux fois dans la serrure, il respira un grand coup.

Il était encore sous l’effet de la stupéfaction mais déjà son esprit s’était mis à travailler, cherchant quel avantage il pourrait tirer de cette surprenante découverte.

Il pivota doucement sur ses talons et approcha son visage de la vitre pour regarder au-dehors.

La neige tombait toujours, mais ce n’était pas la neige qui intéressait Peter Krieg. Il n’avait pas encore accompli son travail et ne pouvait le faire qu’après s’être assuré que la jeune femme qui l’avait dérangé, avait bien quitté la villa.

Il la vit soudain apparaître dans l’allée conduisant à la grille du parc, s’éloignant d’un pas rapide, sans se retourner.

Il la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle eût quitté la propriété pour rejoindre la rue, où l’espace de quelques secondes, sa silhouette prise dans le halo lumineux d’un réverbère, lui apparut plus nettement, avant de s’estomper dans l’obscurité…
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Seul dans son Bureau, le général Horst allait et venait dans la pièce, marchant nerveusement de long en large. De temps en temps, il s’arrêtait devant sa table de travail et y prenait une lettre qui traînait sur son buvard.

Il la relisait chaque fois d’un bout à l’autre, comme pour s’assurer qu’il n’était pas en train de divaguer, qu’il n’y avait pas erreur sur la personne et que cette lettre lui était bien destinée, à lui, Heinrich Horst.

Ancien chef de service à la division logistique des Forces Armées de l’O.T.A.N. en Allemagne Fédérale, Heinrich Horst occupait depuis un an, le poste d’observateur auprès de l’état-major des Forces Militaires américaines d’occupation à Berlin.

C’était un homme de cinquante-deux ans, grand, blond et mince, d’allure sportive.

Veuf d’un premier mariage, il avait deux grands enfants, et avait épousé en secondes noces une jeune femme médecin qui n’avait pas voulu renoncer à son métier et continuait à exercer sa profession à Bonn où il allait la rejoindre pour les week-ends, chaque fois qu’elle-même ne pouvait se libérer.

Heinrich Horst alluma un cigare, regarda à nouveau l’heure à son poignet et se remit à marcher, incapable de rester en place. L’heure tournait et le visiteur qu’il attendait n’était pas encore arrivé.

Un moment plus tard, trois coups discrets frappés à la porte le firent sursauter.

Il se retourna d’un bloc et retira vivement son cigare de sa bouche.

— Herein !

La porte s’ouvrit et Gertrud, la vieille servante qui était à son service depuis plus de vingt ans, apparut, le dos un peu voûté, tenant le coin de son tablier dans une de ses longues mains déformées par les rhumatismes.

— Herr Cooney vient d’arriver, fit-elle.

— Où est-il ?

— Je l’ai fait entrer au salon.

— Va le chercher tout de suite et introduis-le ici, ordonna Horst. Et que personne ne nous dérange jusqu’à ce qu’il soit reparti.

Comme la vieille Gertrud acquiesçait et se disposait à ressortir, Horst interrogea.

— Pas de nouvelles de Peter ?

Au nom de Peter, la vieille femme prit un air qui en disait long sur l’estime qu’elle portait au personnage en question, et se contenta de secouer la tête de gauche à droite.

Quand elle fut repartie, Heinrich Horst écrasa son cigare dans un cendrier et s’approcha de la fenêtre pour tirer les doubles rideaux.

Dehors, la nuit était totale et la neige continuait à tomber.

Trente secondes plus tard, on frappait de nouveau à la porte et la vieille servante reparut.

Elle s’effaça pour laisser passer un homme mince et sec, plutôt petit, en pardessus beige, coiffé d’un feutre et le cou emmitouflé dans une écharpe. Malgré sa taille, c’était le redoutable Slim Cooney, responsable des services de la C.I.A., en poste à Berlin-Ouest.

— Désolé de vous avoir fait attendre, mon général, déclara le visiteur en serrant la main de l’officier allemand, mais je n’ai eu connaissance de votre appel que tout à l’heure en rentrant chez moi. Que se passe-t-il de si grave pour que vous m’ayez adressé un message directement à mon domicile ?

— Vous allez en juger par vous-même, fit Horst. Mais donnez-moi d’abord votre pardessus et votre chapeau, sinon vous allez étouffer. Il fait une chaleur infernale dans cette pièce.

Il aida son visiteur à se débarrasser de ses vêtements, les déposa sur une chaise et lui désigna un fauteuil.

Quand l’agent américain s’y fut installé, le général Horst prit la lettre qui était sur sa table de travail et la lui tendit.

— Tenez, lisez ça et vous comprendrez tout de suite.

Slim Cooney prit la lettre, sortit d’une de ses poches une paire de lunettes qu’il ajusta sur son nez.

Écrite en caractères d’imprimerie sur une feuille de papier d’un modèle courant, la lettre comportait une dizaine de lignes que l’agent américain se mit à lire en fronçant les sourcils.

 

Mon Général,

Si vous voulez connaître le nom de la personne qui fournit à une puissance étrangère des documents ultra-secrets sur les nouveaux dispositifs de défense de l’armée allemande, procurez-vous aujourd’hui même, la somme de 250 000 marks en petites coupures. Je vous donnerai le nom de la personne en question en échange de cette somme… Vous avez tout intérêt à détruire cette lettre quand vous en aurez pris connaissance. N’en parlez à personne. Réfléchissez bien avant de commettre une erreur que vous seriez le premier à regretter.

 

Il n’y avait pas de signature évidemment, mais un post-scriptum.

 

P.S. Je vous rappellerai ce soir entre sept et huit heures pour connaître votre réponse.

 

Slim Cooney relut la lettre deux fois de suite, en pesa chaque terme, puis il retira lentement ses lunettes. Le regard de Horst qui guettait sa réaction, était braqué sur lui.

— Qu’en pensez-vous ? questionna celui-ci.

L’agent américain se mordilla la lèvre inférieure et ne répondit pas tout de suite.

— Où la lettre a-t-elle été postée ? demanda-t-il enfin.

— Dans le quartier de Tempelhof.

— Faites voir l’enveloppe.

Heinrich Horst la lui tendit et Slim Cooney l’examina soigneusement.

C’était une enveloppe blanche au papier bon marché. L’adresse du général y était inscrite de la même écriture que son contenu, en lettres majuscules.

— De deux choses l’une, reprit soudain Slim Cooney. Ou bien c’est une blague qu’on vous a faite, ou alors l’affaire est d’importance. Il faut attendre le coup de téléphone qu’on vous annonce et nous serons fixés.

— Ce n’est pas une blague, laissa tomber Horst d’une voix sourde. J’ai reçu le coup de téléphone, voici une heure. L’homme qui était au bout du fil m’a donné l’impression de s’appliquer à modifier sa voix. Il parlait d’une façon exagérément traînante, avec un fort accent faubourien. Il m’a réaffirmé qu’une personne renseignait une puissance étrangère sur nos secrets militaires, que cette personne était insoupçonnable, que jamais on ne parviendrait à la confondre et que les fuites pouvaient encore durer des années.

— Que lui avez-vous répondu ?

— J’ai fini par lui dire que j’acceptais sa proposition. J’étais pressé par le temps et vous n’étiez pas arrivé…

— Il vous a donné des instructions ?

— Oui, acquiesça sombrement le général. Je dois me rendre ce soir, à dix heures précises, avec la somme demandée sur la route qui longe la forêt du Jungfern et m’arrêter au bord de la chaussée, à l’extrémité du terrain d’aviation de Tegel. Une femme doit venir me rejoindre pour s’assurer que je suis bien venu seul et je devrai lui montrer les 250 000 marks. Ce n’est qu’après avoir vérifié que le compte y est et que les billets sont authentiques, qu’elle me conduira vers l’auteur de la lettre anonyme… Vous voyez que tout a été prévu…

— Vous avez eu le temps de vous procurer cette somme ? questionna Cooney.

— Je l’ai là, dans mon bureau. J’ai réussi à réunir tout l’argent, non sans mal, cet après-midi. Je ne sais pas si j’ai eu raison.

— Vous avez très bien fait, approuva Slim Cooney. Il faut jouer le jeu sérieusement et ne pas lésiner sur les détails. Dommage que vous n’ayez pu me joindre plus tôt, mais rien n’est encore perdu. Quel genre de voiture avez-vous, mon général ?

— Une Mercédès 280 SE.

— Alors, c’est parfait. Un homme de ma taille peut facilement se dissimuler derrière les sièges avant, sans être vu d’une personne s’approchant de la voiture. J’irai avec vous, mon général…

Slim Cooney réfléchit intensément quelques secondes avant d’ajouter.

— Si vous le permettez, je vais me servir de votre téléphone et appeler quelques-uns de mes collaborateurs pour leur expliquer la situation et leur demander de nous suivre à distance respectable. Ils n’interviendront que s’il y a échange de coups de feu. Du diable si on ne met pas la main sur votre homme. Vous avez une arme ?

— Oui.

— Parfait.

Slim Cooney quitta son fauteuil et décrocha le combiné de l’appareil téléphonique.

Il composa successivement trois numéros qui ne figuraient pas dans l’annuaire et eut avec ses trois correspondants un court entretien, expliquant à chacun d’eux ce qui se passait et ce qu’il attendait d’eux.

Quand il eut terminé, il alla reprendre sa place dans son fauteuil, regarda l’heure à sa montre et enchaîna.

— Tout est réglé, mon général. Il nous reste un peu plus d’une heure devant nous et nous avons largement le temps de bavarder. Vous n’avez aucune idée de l’identité de ce type, qui n’est peut-être, après tout, qu’un bluffeur qui cherche à vous escroquer ?

Heinrich Horst qui était en train d’allumer un nouveau cigare, marqua un temps d’arrêt. Ce ne fut qu’une brève hésitation, mais elle n’échappa pas au regard perspicace de l’agent américain.

— Même si vos soupçons vous paraissent absurdes, mon général, dites-le. Un petit détail vous revenant à la mémoire peut éclairer beaucoup de choses.

— Ce n’est pas que j’aie à proprement parler des soupçons, finit par dire Horst. Mais j’avoue que j’ai fait un rapprochement entre deux choses, qui pourtant n’ont aucun rapport entre elles.

— Dites toujours.

— Eh bien, voilà… En dehors de la vieille servante qui vous a ouvert la porte, j’ai ici un autre employé à mon service. Il s’agit d’un garçon du nom de Peter Krieg. Il a servi sous mes ordres voici quelques années. Il a été mon ordonnance et quand il a quitté l’armée, je l’ai gardé a mon service.

— Et alors ?

— Eh bien, voici trois jours que je suis sans nouvelles de lui. Il a quitté la villa sans avertir personne et depuis, nous ne l’avons plus revu… Alors, il m’est venu à l’idée…

— Que l’auteur de la lettre anonyme et lui pourraient n’être qu’une seule et même personne ?

— En effet, cette idée m’est venue à l’esprit, avoua le général. Mais plus j’y réfléchis, plus je pense que je fais fausse route. Il y a deux ans qu’il est à mon service et s’il avait voulu me soutirer de l’argent de cette manière, il l’aurait fait plus tôt.

— Sait-on jamais, murmura Slim Cooney. Il a peut-être des dettes qu’il doit maintenant rembourser. Quel genre de type est-ce ?

Heinrich Horst rejeta deux ronds de fumée bleue au-dessus de sa tête avant de répondre.

— Difficile à dire… C’était un excellent soldat, mais c’est un médiocre valet de chambre. Il s’est engagé à dix-huit ans dans la Légion étrangère française et y est resté trois ans avant de rentrer au pays natal. Certaines de ses réflexions m’incitent à penser qu’il a dû faire partie de l’O.A.S.

— Je vois, fit Cooney d’un air songeur. Et je comprends que vous ayez quelques soupçons à son égard. Nous serons bientôt fixés sur son compte, mon général.

— Souhaitons-le, soupira Horst. Je mentirais si je vous disais que cette affaire ne me tracasse pas. J’ai passé une fort mauvaise journée…

Il ajouta en s’efforçant de sourire.

— Mais cela ne doit pas m’empêcher de vous offrir un verre. Je manque à tous mes devoirs. Scotch ?

— Pourquoi pas ? Avant la bagarre, plaisanta Slim Cooney, les combattants apprécient toujours un verre d’alcool.

*
* *

Le général Heinrich Horst et Slim Cooney montèrent silencieusement dans la Mercédès à 21 h 45.

Il leur restait un quart d’heure avant l’heure du rendez-vous, temps largement suffisant pour se rendre de la Müller strasse à l’aéroport de Tegel.

C’était précisément cette proximité qui avait fait craindre à l’homme de la C.I.A. que l’auteur de la lettre n’ait un moyen de contrôler au départ du général que celui-ci était bien seul.

Une fois les sièges tirés au maximum vers l’avant, Cooney s’installa dans l’espace ainsi aménagé. Il faudrait vraiment s’approcher tout près de la voiture pour pouvoir l’apercevoir.

Le général conduisait assez vite et la montre du tableau de bord indiquait dix heures moins cinq quand la voiture s’engagea sur la route longeant la forêt du Jungfern, une route déserte et sans éclairage que recouvraient vingt centimètres de neige fraîche.

Le vent ne soufflait plus mais il neigeait toujours. De gros flocons ouatés se collaient au pare-brise, chassés régulièrement par les essuie-glaces.

Le général Horst venait d’allumer ses phares et toussota plusieurs fois, ce qui signifiait qu’ils n’allaient plus tarder à arriver. Ils seraient à l’heure pile au rendez-vous.

L’agent américain tira son pistolet de son holster. Durant tout le trajet, les deux hommes avaient observé le silence le plus complet ainsi qu’ils en avaient décidé.

Slim Cooney avait ses raisons…

La Mercédès poursuivit sa route à allure moyenne et cinq minutes plus tard s’immobilisait au bout du terrain d’aviation de Tegel, à quelques centimètres d’un rempart de neige.

Heinrich Horst coupa son moteur et éteignit ses phares. Il demeura à son volant, et regarda tout autour de lui, guettant l’arrivée d’une silhouette de femme.

Deux longues minutes s’écoulèrent dans un silence devenu lourd et pesant. Un silence qui fut brusquement troublé par une voix qui se fit entendre juste derrière lui et le fit tressaillir.

Ce n’était pas la voix de Cooney, tapi au fond du véhicule, mais une voix qu’Heinrich Horst reconnut tout de suite, celle de son mystérieux correspondant, l’auteur de la lettre anonyme.

— Guten Abend, Herr General… Inutile de vous retourner, je ne suis pas caché dans votre voiture. Je suis quelque part dans la forêt, pas très loin de vous, et vous m’entendez grâce à un petit poste émetteur que j’ai dissimulé dans le cendrier qui se trouve fixé sur la portière arrière droite. Prenez-le et écoutez attentivement ce que je vais vous dire.

Stupéfait, le général n’eut d’abord aucune réaction et quand il eut compris et se retourna, il vit que Slim Cooney s’était déjà emparé de l’appareil, un petit poste émetteur-récepteur de la dimension d’une boîte d’allumettes.

— Vous y êtes ? reprit la voix.

Cooney qui avait déposé son arme sur le siège arrière de la Mercédès, pressa sur la touche d’appel de l’appareil et le tendit à Horst en lui faisant signe de répondre.

— Oui, je vous écoute, fit Horst.

— Bien. Avez-vous apporté les 250 000 marks, Herr General ?

— Oui, je les ai dans ma serviette. Vous pouvez envoyer votre complice pour vérifier.

— Inutile, Herr General. Je n’ai pas de complice et j’ai entière confiance en vous. Vous allez tout simplement jeter votre serviette sur le rempart de neige et je viendrai la chercher quand vous serez parti.

Le regard plongé dans celui de Slim Cooney qui lui faisait signe de n’en rien faire, Horst observa quelques secondes de silence, puis reprit d’une voix brusque et autoritaire.

— Pas question. Je n’ai pas confiance en vous. Je ne vous donnerai pas cette somme avant de connaître le nom de la personne qui, prétendez-vous, fournit à l’étranger des renseignements sur nos secrets militaires…

Un ricanement fit vibrer le petit poste émetteur et interrompit le général, puis la voix reprit avec une soudaine ironie.

— D’accord, Herr General, je suis bon prince. Je vais d’abord vous donner le nom de cette personne et même vous expliquer comment elle procède. Et après, vous jetterez votre serviette et vous partirez. Vous voyez que moi, j’ai confiance en vous, mon général ?
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M. Smith se moucha bruyamment et remit son mouchoir dans sa poche.

Après avoir retiré ses lunettes qu’il posa devant lui, il croisa ses mains blanches et grasses sous son menton et ses yeux globuleux parurent fixer un point au-delà de son interlocuteur.

— Slim Cooney était un de nos meilleurs agents, commença-t-il de sa voix lugubre et éternellement fatiguée. Il occupait à Berlin-Ouest un poste important. C’est lui qui dirigeait tout notre réseau d’agents implanté en Allemagne de l’Est. C’était un homme capable, intelligent et malin comme un singe. Quelqu’un qui n’était pas facile à surprendre…

— Mais qui s’est tout de même fait avoir, fit tranquillement remarquer le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, qui avait été introduit quelques instants plus tôt dans le bureau du patron du service-action de la C.I.A.

Contrairement à son habitude, M. Smith qui n’aimait pas être interrompu dans ses exposés, ne sourcilla pas et se contenta d’approuver du menton.

— Oui, il s’est tout de même fait avoir… Il a été tué de trois balles de pistolet tirées presque à bout portant et le général Heinrich Horst qui l’accompagnait, s’en est sorti de justesse, gravement blessé à l’épaule. Il semble avoir été protégé par le corps de Slim Cooney… Ce sont deux de nos agents qui suivaient la Mercédès du général qui sont arrivés les premiers sur les lieux.

— J’ai déjà pris connaissance du dossier, dit Hubert. D’après l’enquête menée par la police berlinoise, il semble bien que le meurtrier soit un certain Peter Krieg, le propre valet de chambre du général ?

— Il semble bien, en effet, grommela M. Smith en ouvrant un tiroir de son bureau.

Confortablement installé dans un fauteuil en face de lui, Hubert ne put retenir un léger sourire.

Il connaissait le « boss » depuis trop longtemps pour ne pas avoir déjà deviné à son attitude que le rapport des policiers berlinois ne le satisfaisait pas.

Le voyant remettre ses lunettes, Hubert enchaîna avec un plaisir malin.

— D’après le rapport de nos deux agents, Curie et Bantry, qui figure au dossier, les conclusions des policiers berlinois me paraissent solides. Curie et Bantry déclarent avoir fouillé la forêt et n’y avoir découvert qu’une seule trace de pas dans la neige…

— C’est bien ce que je leur reproche, trancha M. Smith en l’interrompant. Ils n’ont trouvé que des traces mais pas l’assassin. Celui-ci a réussi à leur filer sous le nez avec l’argent.

Il s’arrêta un instant de fouiller dans son tiroir et martela ses mots.

— Parce que les 250 000 marks que le général Horst avait sur lui n’ont pas été retrouvés.

— En somme, vous ne partagez pas l’avis des policiers ? demanda Hubert. Selon vous, le meurtrier de Cooney ne serait pas forcément ce Peter Krieg qui a disparu mystérieusement et qui n’a pas été retrouvé malgré toutes les recherches qui ont été faites ?

M. Smith fixa Hubert de ses gros yeux globuleux par dessus ses verres de lunette.

— Ce n’est pas ce que je veux dire, vieux garçon… Je suis également certain que le meurtrier de Cooney est bien ce Peter Krieg et qu’il a raflé les 250 000 marks que le général Horst lui apportait. J’en suis même plus que convaincu, et je vous expliquerai pourquoi tout à l’heure, mais dans cette affaire, ce que j’ai de la peine à croire, c’est que Peter Krieg ait monté tout simplement un bateau au général Horst pour lui soutirer 250 000 marks en lui faisant croire qu’il connaissait le nom d’une personne fournissant des renseignements à une puissance étrangère sur des documents militaires top-secret.

Il poussa un profond soupir.

— Une personne qui, selon les policiers allemands, n’aurait jamais existé.

— Et vous croyez, vous, que cette personne existe véritablement et n’a pas été inventée de toutes pièces par Krieg ? interrogea Hubert.

M. Smith haussa les épaules.

— Je n’en sais rien, mais cette affaire n’est pas aussi simple qu’on veut bien nous le faire croire. Et je veux la tirer au clair.

Hubert leva son sourcil droit, ce qui était chez lui une manière de marquer son étonnement.

— J’avoue ne pas très bien comprendre comment vous comptez vous y prendre. Le seul individu qui pourrait nous renseigner est précisément le présumé assassin de Cooney, ce Peter Krieg. Et il semble s’être volatilisé.

M. Smith déposa devant lui une feuille de papier qu’il venait de retirer du tiroir de son bureau.

— Il n’a pas disparu pour tout le monde, vieux garçon. Nous savons maintenant où il se trouve. Un message m’est parvenu en fin de matinée, en provenance de Sydney.

Du coup, Hubert décroisa ses longues jambes et son regard bleu devint plus attentif.

— Voudriez-vous dire par là que Krieg est à Sydney ? interrogea-t-il.

M. Smith marqua une satisfaction évidente.

— Exactement. Nos agents se sont mieux débrouillés que les policiers allemands. Dès que la nouvelle de cette lamentable affaire m’est parvenue, j’ai alerté nos services partout dans le monde et je leur ai fourni un signalement aussi précis que possible de notre homme… Notre agent de Zurich a pu situer Krieg, mais malheureusement trop tard. Il s’était réfugié en Suisse avec un faux passeport établi au nom de Hans Ifrieg. Mais il n’y est pas resté assez longtemps. Ce n’est que quand il est reparti de Zurich que notre agent l’a repéré.

M. Smith consulta ses notes.

— Il s’est envolé de l’aéroport de Kloten à bord d’un Boeing de la compagnie BOAC à destination de Sydney…

Hubert émit un sifflement admiratif.

— Félicitations… C’est du beau travail… Pour une fois, notre agent de Sydney ne doit pas chômer. Il doit être dans ses petits souliers.

— Il est surtout impatient de vous voir arriver, décréta M. Smith en souriant pour la première fois depuis le début de l’entretien.

— Merci de cette précision, fit Hubert, mais j’avais déjà compris. Quand désirez-vous que je parte ?

— Le plus vite possible. Vous réglerez tous les détails de votre voyage avec le capitaine Howard qui vous remettra un passeport établi au nom de Henry Blake…

Il fit une pause avant d’ajouter.

— Vous êtes un riche fermier du Texas et vous vous rendez en Australie pour vous documenter sur l’élevage des moutons.

Hubert prit un air dépité.

— C’est Howard qui a trouvé ça ?

— Oui, murmura M. Smith, l’air embarrassé. Nous étions pressés et il n’a sans doute pas eu le temps de fabriquer autre chose.

— Le moins qu’on puisse dire, c’est que ce pauvre Howard n’a pas beaucoup d’imagination, lança Hubert sarcastique. Vous m’envoyez à la chasse au tigre et il me fout éleveur de moutons, on aura tout vu…

— Il a peut-être voulu faire de l’humour.

— Oui, c’est sûrement ça, ironisa Hubert. Il faudrait d’abord qu’il sache ce que c’est, l’humour… Enfin, je m’en expliquerai avec lui tout à l’heure. Comment s’appelle notre agent de Sydney ?

— Samuel Patterson, répondit M. Smith. Il s’est fait naturaliser Australien voici quelques années, et il dirige une affaire d’import-export. C’est un petit homme brun, qui ressemble davantage à un Italien qu’à un Australien. Il ne paie pas de mine, mais vous pourrez compter sur son aide le cas échéant… Il vous attendra personnellement dans le hall de l’aérogare et s’éventera avec un journal.

Hubert fronça les sourcils.

— C’est vrai qu’en Australie, nous sommes au cœur de l’été, fit-il d’un ton bizarre.

— Vous l’aborderez, poursuivit M. Smith d’un ton monocorde, et vous lui demanderez s’il peut vous donner l’adresse d’un hôtel confortable. À quoi il devra vous répondre qu’il connaît tous les hôtels de la ville mais que c’est encore chez lui que vous seriez le mieux pour y parler d’un certain Peter Krieg.

— Là, Howard s’est surpassé, commenta Hubert d’une voix glaciale, mais voyez-vous, je ne marche pas.

M. Smith le toisa une nouvelle fois par dessus les verres de ses lunettes.

— Ce qui veut dire ?

— Que je refuse cette mission, c’est clair.

M. Smith posa ses lunettes et se passa une main sur le visage, comme pour en effacer toute fatigue.

— Peut-on en connaître la raison ? questionna-t-il d’une voix lasse.

— Certainement, sourit Hubert. Je trouve que le capitaine Howard se fout du monde quand il décide que pour tout signe de reconnaissance, un homme dont on me m’a même pas montré la photo, va s’éventer avec un journal…

Il détacha ses mots.

— En Australie… en plein été… et qui plus est, dans un hall d’aérogare bondé.

Il ajouta d’une voix de plus en plus sèche.

— Il n’a aucune notion d’élémentaire sécurité, votre capitaine Howard.

Hubert poursuivit de la même voix dure, devant le silence de M. Smith.

— Samuel Patterson est bien notre agent à Sydney ?

M. Smith eut un signe affirmatif.

Hubert enchaîna.

— Vous avez donc forcément une photo de ce personnage…

— Elle aurait dû vous être communiquée pour vision, concéda M. Smith, c’est une faute.

— Et le coup de l’éventail avec un journal, reprit Hubert, ce n’est peut-être pas une faute à proprement parler… mais vous auriez intérêt à renvoyer le capitaine Howard faire quelques stages. Je n’ai pas envie de risquer ma vie. Les conneries de ce…

— Ça suffit, colonel. Nous allons remédier à cela.

Hubert comprit au ton de M. Smith qu’il avait sa revanche sur toutes les tracasseries qu’avait pu lui faire subir le secrétaire particulier du patron du service-action de la C.I.A. (1).

M. Smith reprit d’un ton égal pour montrer que rien n’était changé.

— D’autres questions à poser, vieux garçon ?

— Pas pour l’instant. Ou plutôt si, une seule… En admettant que j’arrive à mettre la main sur Peter Krieg, et à lui faire vider tout son sac, que faudra-t-il en faire ?

M. Smith se gratta le bout du nez avec la pointe de l’index et parut méditer sur cette question, puis soudain il laissa tomber d’une voix neutre.

— Vous en ferez ce que vous voudrez. Mais je ne m’oppose pas à ce qu’il ait un accident. Vous voyez ce que je veux dire ? C’est tout de même le meurtrier de Cooney…

Hubert lui décocha un sourire de loup.

— Soyez tranquille, monsieur. Il lui arrivera sûrement un accident…
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Comme dans tous les aéroports internationaux, quelle que soit l’heure, une foule nombreuse déambulait dans l’immense hall de l’aérogare Kingsford Smith de Sydney.

Samuel Patterson, le résident de la C.I.A., attendait sans impatience depuis une vingtaine de minutes, lorsque la voix suave de la speakerine invisible, se fit entendre dans les haut-parleurs.

« Départ à destination de Melbourne, vol Ansett Airlines numéro 7, embarquement immédiat, porte numéro 15. »

Après quelques secondes d’interruption, la voix reprit de la même manière impersonnelle.

« Arrivée en provenance de Honolulu et Los Angeles, vol Pan Am numéro 811, porte numéro 21. »

Samuel Patterson retira de sa bouche sa cigarette à demi consumée, la laissa tomber par terre et l’écrasa du talon. Il sortit le journal qu’il avait mis dans la poche de son veston et le glissa sous son bras.

Il se mêla à la foule et se dirigea d’un pas tranquille vers les bureaux de la douane pour guetter la sortie des passagers.

Quelques instants plus tard, les premiers voyageurs venant de Los Angeles firent leur apparition.

Le regard dissimulé derrière ses lunettes noires, Patterson les observa les uns après les autres, au fur et à mesure qu’ils passaient devant lui.

Soudain, ses yeux se fixèrent sur un homme de haute taille qui avançait d’un pas souple, fendant la foule avec autorité. Habillé d’un élégant costume beige clair, tête nue, il portait sans effort une grosse valise en box.

Il avait un visage volontaire d’aventurier aux traits burinés, un teint mat, des lèvres pleines et sensuelles, des yeux bleu acier au regard dur et impénétrable. Il se dégageait de toute sa personne une extraordinaire impression de puissance contenue.

Bien que le voyant pour la première fois de sa vie, Samuel Patterson devina tout de suite que c’était celui qu’il attendait, le colonel Bonisseur de la Bath, le célèbre et redoutable O.S.S. 117, du service-action de la C.I.A.

Le petit homme, appliquant les consignes qu’il avait reçues de Washington, commença à agiter nonchalamment le journal devant son visage.

Hubert qui l’avait déjà repéré, grâce à la photo qu’Howard s’était finalement décidé à lui montrer, fit une imperceptible grimace en le voyant s’éventer consciencieusement.

Il se détacha du flot des passagers qui s’acheminaient vers la sortie principale de l’aérogare, s’approcha de lui et le fixant de son regard magnétique, lui adressa la parole avec une extrême politesse.

— Excusez-moi de vous déranger, monsieur. Pourriez-vous avoir l’obligeance de m’indiquer l’adresse d’un hôtel confortable, je vous prie…

Samuel Patterson sourit, parut se plonger dans de profondes réflexions, puis ayant apparemment trouvé une solution, lui répondit.

— Je connais tous les hôtels de la ville, mais c’est chez moi que vous seriez le mieux.

— Pour y parler d’un certain Peter Krieg, acheva pour lui Hubert.

Il lui serra la main.

— Très heureux de vous connaître, Patterson.

— Le plaisir est partagé, mon colonel. Avez-vous fait un bon voyage ?

— Excellent, répondit Hubert. La personne qui occupait le siège voisin du mien au départ de Los Angeles, était une fille splendide qui avait tout ce qu’il fallait pour rompre la monotonie du voyage. Je n’ai pas vu passer le temps… Dommage qu’elle ne fasse qu’une escale à Sydney, je l’aurais revue volontiers.

— Elle repart pour l’intérieur du pays ? interrogea le petit homme en entraînant Hubert vers la sortie.

— Non, pour la Nouvelle-Calédonie, par l’avion de 11 heures. Pas de chance !

— Si, pour ça vous avez de la chance, fit Patterson d’une drôle de voix.

Hubert qui marchait à côté de lui et le dépassait de la tête, le regarda d’un air surpris.

— Que voulez-vous dire par là ?

— Que je vous ai retenu un billet pour l’avion qui part à 11 heures pour Nouméa.

Hubert s’arrêta pile et plongea son regard dans celui du petit homme.

— Que s’est-il passé ? Krieg est parti pour la Nouvelle-Calédonie ?

Samuel Patterson acquiesça du menton.

— Hier, par l’avion de 14 heures. Venez, ma voiture est au parking, nous y serons plus tranquilles pour bavarder.

Ils sortirent de l’aérogare et, un instant plus tard, s’installaient sur les sièges avant d’une Ford rangée un peu plus loin, entre deux autocars.

Samuel Patterson offrit une cigarette à Hubert que celui-ci refusa d’un geste, en pinça une entre ses lèvres, prit le temps de l’allumer, puis reprit en rejetant une bouffée de fumée par le nez.

— Il s’est envolé pour Nouméa et je n’étais pas en mesure de l’en empêcher. Pourtant, nous avons fait tout notre possible pour ne pas le perdre de vue. Dès qu’il est arrivé ici, son hôtel a été surveillé nuit et jour et il a été suivi dans tous ses déplacements. En fait, il n’est sorti que très rarement et à chaque fois c’était pour se rendre dans un bureau de poste et y expédier un télégramme.

— A-t-il rencontré quelqu’un ? interrogea Hubert.

— Non, personne… À moins, évidemment, qu’il n’ait eu une visite à l’hôtel, mais ça me paraît peu probable.

Patterson poursuivit d’un ton pensif.

— J’ai plutôt eu l’impression qu’il n’a fait escale à Sydney que pour donner le change… Toujours est-il qu’hier, alors que je venais de relever un de mes collaborateurs qui surveillait l’entrée de l’hôtel depuis six heures du matin, j’ai vu sortir Krieg, une valise à la main. J’ai compris tout de suite qu’il changeait de crémerie et je me suis empressé de rejoindre ma voiture. Il a hélé un taxi et s’est installé dedans avec son bagage. J’ai pris le taxi en filature et quand j’ai vu qu’il prenait la route de l’aéroport, on n’a pas eu besoin de me faire un dessin pour que je comprenne quelles étaient ses intentions.

Il s’interrompit un instant pour tirer une bouffée de sa cigarette.

— Un peu avant 14 heures, quand les passagers à destination de Nouméa ont été invités à se rendre dans la salle d’embarquement, il a suivi le mouvement.

— Merde, ne put s’empêcher de lâcher Hubert. Pour le retrouver maintenant, ça va être une autre chanson. Le « boss » va en faire une jaunisse.

Il se tourna vers Patterson et vit le résident de la C.I.A. se fendre d’un large sourire.

Le petit homme brossa du revers de la main, le bas de son veston sur lequel venait de tomber la cendre de sa cigarette.

— La partie est loin d’être perdue, colonel. J’ai quelques amis en Nouvelle-Calédonie qui travaillent pour moi de façon occasionnelle. Et il y en a un tout spécialement à qui j’accorde une entière confiance. Il s’agit d’un Français qui s’appelle Louis Machard. Il a épousé une Mélanésienne et habite Nouméa depuis 1948. Il y tient un commerce d’alimentation dans le centre de la ville, tout au bout de la rue Anatole-France, près du port. Il fait le détail mais aussi le gros…

Patterson envoya d’une pichenette sa cigarette par la vitre ouverte.

— Il emploie quelques personnes qui travaillent pour lui en toute confiance, poursuivit-il. J’ai oublié de vous dire que Machard est un correspondant du S.D.E.C.E. Comme c’est lui le chef, ses hommes ne savent jamais quand il me donne un coup de main si c’est pour le service ou pour autre chose…

— Je vois, et alors ?

— Quand j’ai vu que Krieg s’envolait pour Nouméa, je ne suis pas resté inactif. Je suis rentré aussi vite que possible chez moi et j’ai téléphoné à Machard. Il était heureusement à son magasin et j’ai pu m’entretenir avec lui.

— Que lui avez-vous dit ?

— Sans entrer dans les détails, je lui ai donné le nom et le signalement de Krieg. Je lui ai demandé de se rendre immédiatement à l’aéroport et de ne pas le perdre de vue jusqu’à votre arrivée. Il ne m’a posé aucune question. C’est un homme qui comprend vite les choses. Il m’a simplement répondu que je pouvais compter sur lui.

Hubert poussa un petit soupir de soulagement.

— J’aime mieux ça. Vous avez fait du bon travail, Patterson, mais que lui avez-vous dit à mon sujet ?

— Le strict minimum. Que vous vous appeliez Henry Blake et que vous vous présenteriez à son magasin en venant de ma part. Il fallait faire vite et je n’avais pas le temps de fignoler.

— Vous vous êtes bien débrouillé. Espérons que Krieg n’avait pas l’intention d’aller ailleurs…

Samuel Patterson eut une moue dubitative.

— Depuis Nouméa ? Ce n’est pas l’endroit idéal pour les liaisons aériennes, à moins qu’il n’ait envisagé d’aller plus loin à l’intérieur du pays…

— Nous verrons bien, conclut Hubert. Pour votre part, vous avez fait le maximum.

Patterson eut un sourire ravi.

— Vous m’avez déjà pris une réservation pour l’avion qui part à 11 heures ? demanda Hubert.

— Oui, je vais vous la remettre.

Patterson commença à fouiller dans la poche de sa veste, mais Hubert lui posa une main sur le bras.

— J’ai bien peur que ce ne soit inutile, fit-il avec un léger sourire. Je ne vous fais pas de reproches, mais dans votre précipitation, vous avez oublié un petit détail.

Comme Patterson le regardait d’un air interrogateur, Hubert poursuivit.

— Mon passeport est visé pour l’Australie, mais pas pour la Nouvelle-Calédonie qui est un territoire français. Pour pouvoir me rendre à Nouméa, il me faut un visa de l’ambassade de France.

Samuel Patterson se tapa sur la cuisse en se traitant de tous les noms.

— Bon Dieu, suis-je bête… C’est impardonnable de ma part de ne pas avoir pensé à ça. Vous avez raison, je suis vraiment stupide.

— Il faut en prendre son parti, fit Hubert.

Il ajouta en regardant l’heure.

— S’il n’est pas trop tôt, je vous propose d’aller tout de suite à l’ambassade. Je pourrais ainsi prendre le prochain vol pour Nouméa. Tant pis si ce n’est pas celui de 11 heures…

Samuel Patterson se frappa la tête d’un doigt, eut un coup d’œil à sa montre lui aussi, mit le moteur en route et dégagea rapidement la voiture.

— Avec un peu de chance, nous aurons le temps de prendre le même vol, fit le petit homme d’une voix excitée. Il n’y a que onze kilomètres d’ici la ville. Il n’est pas nécessaire d’aller à l’ambassade, le consulat suffira. Il se trouve que je connais le consul, il nous recevra tout de suite.

— C’est une bonne idée, approuva Hubert. Moins il y aura de temps perdu, mieux cela vaudra.

La Ford filait sur la route reliant l’aéroport à la ville. Au bout de quelques minutes, Hubert qui réfléchissait, reprit tout à coup.

— Au cas où on me demanderait le motif de mon voyage, j’aurais intérêt à trouver quelque chose qui tienne debout. Je suis censé être éleveur de bétail au Texas et m’intéresser à l’élevage des moutons. C’était valable pour l’Australie, mais pas pour la Nouvelle-Calédonie.

— Rien ne vous empêche de faire un crochet à Nouméa pour rendre visite à un parent, lança le petit homme. Et vous en avez un de trouvé. Louis Machard jugera ça sûrement très amusant.

Hubert tourna la tête vers Patterson et se prit à le considérer avec une certaine curiosité.

— Félicitations, mon vieux. C’est une très bonne idée. Je crois que si vous n’aviez pas existé, j’aurais été obligé de vous inventer. Je me fais déjà une joie de revoir ce sacré vieux cousin Louis… Il faudrait le prévenir, on ne sait jamais, il vaut mieux accorder nos violons.

— J’aurai tout le temps de le faire dès que vous serez parti. Il faut compter environ quatre heures de vol de Sydney à Nouméa.

La Ford augmenta encore sa vitesse pour dépasser trois autocars et le silence s’installa à l’intérieur de la voiture.

Au bout d’un moment, Hubert qui s’était plongé dans ses pensées, se mit à siffloter.

— Vous paraissez prendre la chose du bon côté, ne put s’empêcher de remarquer Samuel Patterson.

— Mais tout ne va pas si mal, rétorqua Hubert. Je suis ravi de pouvoir faire la dernière étape de mon voyage avec ma ravissante compagne de vol. Le voyage est long depuis Los Angeles, et nous étions déjà tellement intimes…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath était assez satisfait de la seconde partie de son voyage.

Il avait retrouvé avec un plaisir partagé la jolie fille qui avait été sa voisine depuis Los Angeles. Si elle avait été surprise de le revoir, elle n’en avait rien laissé paraître.

Hubert n’eut pas trop des quatre heures que dura le vol pour obtenir d’elle qu’ils puissent se revoir. Et encore… en lui donnant son numéro de téléphone, elle lui avait demandé de ne l’appeler que le lendemain.

Pas moyen de savoir son nom…

Pour un coup de téléphone, son prénom devait suffire, lui avait-elle répondu avec un sourire mutin.

Hubert n’était pas loin de penser qu’elle était peut-être mariée ou en possession d’un fiancé jaloux.

Il fut le premier à descendre de l’avion sans plus se préoccuper d’elle.

C’était très bien ainsi. Il fallait d’abord qu’il prenne contact avec Louis Machard et si elle lui avait proposé de le déposer quelque part, il aurait été bien embarrassé.

Le chauffeur du car effectuant le transport des passagers de l’aéroport international de Tontouta à Nouméa devait être pressé de terminer son service. À la manière dont il prenait ses virages, Hubert se demandait s’il avait une chance d’arriver sain et sauf à destination.

Le car roulait à tombeau ouvert sur une route étroite, bombée et sinueuse, expédiant les passagers de gauche à droite et de droite à gauche à chaque virage.

Ils passèrent à une vitesse folle la petite cité de Saint-Vincent. Hubert qui avait acheté un plan de l’île au kiosque de l’aérogare avec l’intention de l’étudier pendant le parcours, s’était empressé de le remettre dans sa poche pour se cramponner à son siège.

Les passagers, secoués comme des pantins, protestaient, mais en vain.

Le chauffeur, un énorme type ventru au crâne dégarni, un mégot de cigarette collé à sa lèvre inférieure, demeurait imperturbable, tenant son volant dans l’attitude d’un catcheur prêt à se jeter sur son adversaire.

Il doublait tous les véhicules en les frôlant au passage.

Assise à la gauche d’Hubert, une jeune femme mélanésienne avait du mal à rester sur son siège et à maintenir son gosse contre elle, un joli bambin tout bouclé qui regardait Hubert en souriant.

Hubert reçut brusquement le gosse sur les genoux, tandis que la mère, projetée en avant, décollait de son siège en poussant un cri d’effroi.

Une grosse fille à lunettes, style Guide de France, se retrouva sur ses fesses dans le couloir, l’air abasourdi.

Le chauffeur du car venait de freiner à mort, évitant d’extrême justesse un camion qui arrivait en sens inverse.

Les passagers se mirent à rouspéter de plus belle et certains apostrophèrent le chauffard, le menaçant de faire un rapport à la direction de la compagnie.

Menaces qui ne firent pas plus d’effet qu’un seau d’eau sur un canard…

Le car avait déjà repris de la vitesse et fonçait de nouveau à toute allure.

Hubert rendit à sa voisine sa progéniture, et lui demanda en français, avec un léger sourire :

— J’espère que vous l’avez assuré sur la vie, madame ?

Elle n’eut pas l’air de comprendre ce genre d’humour et se contenta de le remercier d’un air confus.

Vingt minutes plus tard, le car atteignait enfin le quartier industriel de la vallée du Tir et le cauchemar des passagers prit fin.

Le car pénétra dans Nouméa par la route territoriale n° 1 et s’engagea dans la rue Clemenceau, une longue artère à sens unique, filant en ligne droite jusqu’à la baie de la Moselle.

Hubert qui observait par la vitre, aperçut soudain une plaque indiquant rue Anatole-France. Le car parcourut encore une centaine de mètres et tourna brusquement à gauche pour s’immobiliser presque tout de suite après, dans la rue de Verdun, en face du siège de la compagnie Air Calédonie.

Hubert songea qu’il ne serait même pas obligé de prendre un taxi pour se rendre au magasin de Louis Machard.

Poussant un soupir de soulagement, les passagers se levèrent, visiblement satisfaits de se retrouver sains et saufs et commencèrent à descendre les uns après les autres.

Certains d’entre eux continuaient de maugréer contre le chauffard.

Celui-ci avait déjà quitté son volant pour grimper sur le toit de son véhicule.

Quand Hubert descendit à son tour et se retrouva sur le trottoir, le chauffeur était en train de décharger les bagages.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre pour constater qu’ils avaient mis tout juste trente-cinq minutes pour parcourir plus de cinquante kilomètres.

Quand il vit le chauffeur qui s’emparait de sa valise, il s’avança au bas de la petite échelle métallique fixée à l’arrière du car, la lui prit des mains et lui adressa la parole avec son plus beau sourire.

— Dites-moi, mon vieux, vous venez de France ?

— J’suis parisien, fit le gros homme avec fierté. J’suis né place Pigalle. Pourquoi vous me demandez ça ?

— Quand vous étiez encore en France, vous n’avez jamais participé aux 24 heures du Mans ?

Le chauffeur ouvrit des yeux ronds et secoua la tête, sans comprendre.

— Non, jamais…

— Eh bien, vous avez eu tort, fit Hubert. Parce que vous auriez eu toutes vos chances. Bonne continuation… Je ne vous dis pas à la prochaine, parce que quand je repartirai, je prendrai un taxi.

Laissant le gros homme ahuri, transformé en un monument d’incompréhension, Hubert lui tourna le dos et, sa valise à la main, s’éloigna sur le trottoir.

Il n’avait pas fait dix pas quand il aperçut un homme, le dos appuyé contre le mur d’un immeuble et qui le regardait fixement d’un drôle d’air.

En pantalon de toile et en chemise à fleurs, tête nue, c’était un indigène, un Canaque, qui pouvait avoir dans les vingt-cinq, vingt-six ans. Il se détacha soudain du mur et se dirigea résolument vers Hubert, lui barrant le chemin.

— Missieu Blake ? lança-t-il.

— Oui c’est moi, fit Hubert sans trahir la moindre surprise. Et vous, qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Alphonse Wosamé. Je suis l’employé de M. Machard. Il m’a envoyé vous chercher.

— Ce n’était pas la peine de vous déranger. J’ai déjà repéré la rue Anatole-France qui est à deux pas.

— M. Machard aime mieux que vous ne veniez pas au magasin, monsieur, répliqua Wosamé. Il vous attend dans une petite maison près du Sémaphore.

— Ah bon, très bien, fit Hubert. C’est loin d’ici ?

— Quelques kilomètres, répondit Alphonse Wosamé en haussant les épaules. Je suis venu avec la 2 CV. Donnez-moi votre valise, monsieur.

Il la lui prit des mains et d’un geste, invita Hubert à le suivre.

La 2 CV, d’un modèle déjà ancien, était rangée au bord de la chaussée, à l’angle de la rue de Verdun et de la rue Austerlitz.

Ils s’y installèrent tous les deux et le véhicule démarra d’un seul coup, avec un bruit de moteur épouvantable, fonçant au milieu de la rue où il n’y avait heureusement que très peu de circulation.

La 2 CV rejoignit la rue du Général-Mangin, tourna dans l’avenue Paul-Doumer et prit à gauche par la rue Jean-Baptiste-Dezarnaulds qui montait en pente douce entre des bouquets d’araucarias et de niaoulis, de chênes blancs et de cocotiers sauvages.

On était au milieu de janvier, le mois le plus chaud de l’année. Le thermomètre devait indiquer plus de 25 degrés à l’ombre, et le ciel était d’un bleu limpide que pas un nuage ne brouillait.

— Comment avez-vous fait pour me reconnaître ? demanda soudain Hubert.

L’employé de Louis Machard laissa voir une rangée de longues dents blanches aux incisives pointues.

— C’était pas très difficile, monsieur. M. Machard m’a expliqué que vous aviez un costume beige et que vous étiez très grand. Tous les autres passagers qui sont descendus du car étaient petits. Je pouvais pas me tromper…

— Et que vous a encore dit M. Machard à mon sujet ? questionna Hubert.

— Qu’il y avait très longtemps qu’il ne vous avait vu, répondit Alphonse Wosamé.

— Ça, c’est bien vrai, fit Hubert. Ça fait un sacré bout de temps.

La 2 CV continuait à monter et, de chaque côté de la route, la forêt devenait plus serrée.

Après avoir dépassé une haute construction cylindrique en béton qui devait être un château d’eau, le Canaque tourna de nouveau à gauche pour emprunter une autre route qui redescendait légèrement.

Il parcourût encore trois ou quatre cents mètres, puis stoppa son véhicule sous un énorme niaouli à l’entrée d’un petit chemin qui filait sous les arbres.

— Nous sommes arrivés, monsieur, déclara le Canaque en coupant son moteur.

Il eut un geste du bras.

— La maison est juste derrière les arbres.

Il descendit du véhicule et Hubert, après avoir récupéré sa valise sur le siège arrière, en fit autant.

Il venait de refermer la portière et se retournait quand il s’immobilisa brusquement, les nerfs tendus.

Le Canaque qui avait fait le tour de la voiture, se tenait à deux mètres de lui, serrant dans son poing un pistolet automatique.

Il avait brusquement changé de visage, fixant Hubert d’un regard venimeux.

Hubert demeura de glace et pas un muscle de son visage ne tressaillit.

Il avait déjà compris qu’il était tombé dans un piège et son esprit travaillait à toute vitesse, cherchant le moyen d’en sortir.

Il esquissa un pâle sourire.

— Qu’est-ce que ça signifie ? questionna-t-il d’une voix étrangement calme.

La réponse lui vint sous la forme d’un fulgurant coup de matraque, assené au sommet de son crâne, avec une telle violence qu’il n’eut même pas la possibilité d’apercevoir le visage de celui qui l’avait frappé.

Il eut l’impression que sa tête éclatait et que l’horizon basculait devant lui. Il tituba, lâcha sa valise, buta dedans, et s’écroula par terre d’un seul coup, heurtant durement le sol, assommé…

*
* *

Ce ne fut qu’une demi-heure plus tard environ, qu’Hubert commença enfin à remuer et à reprendre lentement conscience.

Une main appuyée sur son crâne douloureux, il se remit péniblement debout, fit quelques pas, s’efforçant de retrouver toute sa lucidité.

Il s’aperçut que la 2 CV avait disparu et que sa valise n’était plus là.

Il tâta machinalement ses poches et se mit à jurer entre ses dents. Son portefeuille, son passeport et tous ses objets personnels, à l’exception de son mouchoir, avaient disparus.

La première question qui vint à son esprit encore embrumé fut de se demander si ses agresseurs n’étaient pas de simples voleurs.

Il lui apparut très vite que cette hypothèse ne tenait pas debout. De simples voleurs se seraient contentés de lui prendre sa valise et son portefeuille. Ils ne se seraient pas embarrassés de son passeport qui ne pouvait leur être d’aucune utilité.

L’agression dont il venait d’être victime devait cacher autre chose. Mais Hubert n’aurait su dire quoi.

Sa tête lui faisait encore trop mal pour essayer de poursuivre un raisonnement. Il décida de remettre cela à plus tard.

La chose la plus urgente était de rentrer en ville et de prendre immédiatement contact avec Louis Machard. En souhaitant ne pas tomber entre-temps sur un flic qui lui demanderait ses papiers.

Après avoir brossé ses vêtements du mieux qu’il le put, furieux de sa mésaventure, Hubert s’engagea sur la route, en plein soleil.

Un instant après, alors qu’il atteignait l’embranchement de la route du Sémaphore, une nouvelle question lui vint brusquement à l’esprit et le fit s’arrêter.

Comment ce Canaque, qui s’était fait passer pour l’employé de Louis Machard, avait-il appris son arrivée à Nouméa ? Et comment savait-il son nom ?

Hubert ne put trouver aucune réponse. Il secoua la tête et se remit à marcher.

Le bruit caractéristique d’un moteur de 2 CV se fit soudain entendre sur la route, et il se retourna d’un geste machinal.

Il aperçut, trois cents mètres environ derrière lui, une 2 CV de la même couleur que celle qui l’avait amené dans les parages.

La voiture descendait la côte à toute allure.

Sans prendre le temps de la réflexion, Hubert fit un bond de côté et se dissimula rapidement derrière le tronc d’un palétuvier.

Trente secondes plus tard, la 2 CV passait en trombe devant lui, soulevant un nuage de poussière blanche, et Hubert en demeura le souffle coupé.

Il venait de reconnaître la personne qui était au volant. Ce n’était pas le sieur Alphonse Wosamé. C’était la ravissante personne avec laquelle il avait voyagé depuis Los Angeles jusqu’à Sydney et de là, jusqu’à Nouméa.

Il s’élança sur la route, mais il était déjà trop tard pour lui faire signe de s’arrêter.

Hubert retint mal un geste de dépit. Décidément, cette première journée en Nouvelle-Calédonie s’annonçait mal pour lui.
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Hubert s'arrêta un instant sur le trottoir de la rue Anatole-France, et inspecta soigneusement les alentours de l’épicerie que tenait l’homme qui devait passer pour son cousin.

Au rez-de-chaussée, se trouvait le magasin, l’appartement de Louis Machard devait être à l’étage.

La maison n’était pas bien grande, mais Hubert remarqua qu’elle était flanquée d’une remise sur la droite et d’un grand hangar sur la gauche. Une cour entre le hangar et la rue était fermée par une grande porte cochère à double battant.

Hubert essaya d’ouvrir la porte, mais en vain. Dommage, il aurait préféré s’introduire dans la maison par ce chemin-là…

Ne pouvant s’éterniser davantage dans le coin sous peine de se faire remarquer, il profita de ce qu’une cliente venait de pousser la porte de la boutique pour en faire autant quelques minutes plus tard.

Il aperçut tout de suite Louis Machard, qui ne paraissait pas à sa place derrière le comptoir d’une épicerie.

Hubert feignit de s’intéresser à un rayon de boîtes de conserve et en profita pour détailler l’homme. Machard paraissait âgé de quarante-cinq ans. De taille moyenne, sec comme un coup de trique, il avait le visage d’un homme d’action. Un long visage aux pommettes saillantes et au nez mince avec une épaisse chevelure aux tempes grisonnantes qui lui donnaient une certaine noblesse.

Sous des arcades sourcilières touffues, son regard gris exprimait tout à la fois l’énergie et la franchise.

En pantalon de toile et en bras de chemise, Louis Machard était en train de montrer quelque chose à la femme qui avait précédé Hubert.

L’épicier leva les yeux, croisa le regard d’Hubert, le salua d’un mouvement de tête et continua de servir sa cliente.

Dès que celle-ci fut partie, il fixa de nouveau Hubert, un court instant, avant de lui adresser la parole.

— Vous désirez ?

— Monsieur Louis Machard ?

— C’est moi.

Hubert esquissa un sourire.

— Je viens de la part de Samuel Patterson.

Le visage du Français se transforma lentement et son regard se fit plus aigu. Il fit le tour du comptoir et s’avança vers Hubert.

— Je m’en suis douté dès que vous êtes entré, fit-il en lui tendant la main. Mais après ma conversation avec Patterson, j’aurais cru que vous seriez arrivé plus tôt.

— C’est ce que j’avais pensé, moi aussi, fit Hubert, mais il y a eu un contretemps.

L’épicier lui lança un regard interrogatif puis regarda autour de lui.

— Ah ? Attendez, nous ne pouvons pas parler ici. Je vais appeler ma femme pour qu’elle tienne le magasin et nous monterons là-haut. J’ai du nouveau à vous annoncer.

— Bonnes ou mauvaises nouvelles ?

— C’est selon… Vous seul pourrez en juger. Ah, j’oubliais, même pour ma femme, vous êtes mon cousin.

— Okay, dit Hubert.

Louis Machard se dirigea vers une porte qui se trouvait au fond du magasin et l’ouvrit.

— Albertine. Viens tout de suite !

Quelques minutes après, apparut une jeune femme qui ne devait pas avoir trente ans.

C’était une jolie Mélanésienne dont le teint n’était guère plus foncé que celui d’une européenne après deux mois de vacances au soleil.

— Je te présente mon cousin Henry, déclara solennellement l’épicier.

Albertine essuya machinalement ses mains à son tablier avant d’en tendre une à Hubert.

— Je suis bien contente de faire votre connaissance, déclara-t-elle avec un grand sourire. Combien de temps resterez-vous avec nous ?

— Je ne sais pas encore, répondit Hubert en lui serrant la main. Deux ou trois jours peut-être. Mais si votre pays me plaît et que je décide de prolonger mon séjour, je prendrai une chambre à l’hôtel.

— Mais non, pas du tout, se récria la jeune femme. Du moment que vous êtes le cousin de Louis, vous faites partie de la famille et vous êtes ici chez vous… Nous n’avons pas le confort auquel vous êtes habitué en Amérique, mais vous serez logé convenablement.

Elle se tourna vers son mari.

— N’est-ce pas, Louis ?

— Mon cousin fera comme il lui plaira, décréta l’épicier coupant court à l’exubérance de sa femme. Tiens, voilà une cliente, occupe-toi d’elle.

Se tournant vers Hubert, il enchaîna sans transition.

— Où est votre valise ?

— Je vous expliquerai ça tout à l’heure, fit Hubert.

Louis Machard ouvrit la bouche, mais la referma sans rien dire. Il fit signe à Hubert de le suivre.

*
* *

Laissant la jeune Mme Machard s’occuper de sa cliente, les deux hommes sortirent du magasin par la porte du fond, longèrent un couloir où étaient entassées des caisses de marchandise, et l’un derrière l’autre montèrent un étroit escalier en colimaçon qui menait à l’appartement.

L’épicier fit entrer Hubert dans une grande pièce encombrée de meubles et qui servait de salle à manger, puis ils passèrent dans une seconde pièce qui était le salon, éclairée par une porte-fenêtre qui ouvrait sur un petit balcon donnant sur la rue.

Louis Machard invita Hubert à prendre place dans un fauteuil et s’installa en face de lui.

— Eh bien voilà, commença-t-il…

Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes. Sur le geste de refus d’Hubert, il enchaîna.

— À la suite du coup de téléphone de Patterson, je me suis rendu immédiatement à l’aéroport de Tontouta qui, comme vous avez pu vous en apercevoir, n’est pas à la porte d’à côté. J’y suis parvenu un quart d’heure avant l’atterrissage de l’avion en provenance de Sydney. Je me suis posté près de la sortie des passagers, et d’après le signalement que m’en avait donné Patterson, j’ai repéré tout de suite votre homme. J’espérais qu’il serait obligé de prendre le car mais manque de pot, il a pu trouver un taxi.

— Il a eu plus de chance que moi, fit Hubert.

Louis Machard avait sorti un briquet de sa poche et jouait machinalement avec.

— C’était une Peugeot 404 et avec ma 2 CV, j’ai vu le moment où j’allais me faire semer. À dire vrai, j’ai complètement perdu de vue le taxi pendant dix minutes. S’il n’avait pas dû s’arrêter devant le cimetière à cause d’un embouteillage, je l’avais dans le baba. Enfin bref, tout s’est bien passé. Votre Peter Krieg est descendu au Noumea Hotel dans la baie des Citrons.

— J’espère qu’il y est toujours.

— Il y était ce midi, fit Louis Machard en allumant sa cigarette.

— Dois-je comprendre qu’il n’y est plus ?

L’épicier acquiesça du menton.

— Il a quitté l’hôtel vers deux heures cet après-midi et il n’est toujours pas rentré.

Hubert eut une grimace de désappointement.

— Autrement dit, il vient de me filer une fois de plus sous le nez.

Il haussa les épaules.

— C’est à croire qu’il a des antennes et qu’il me renifle à distance…

Louis Machard leva une main.

— Attendez, je n’ai pas fini. À mon avis, vous n’avez pas à vous inquiéter. Il reviendra sûrement à l’hôtel.

— Qu’est-ce qui vous fait supposer cela ? demanda Hubert en éveil.

— Une heure après son arrivée, une femme est venue le rejoindre, et elle, elle est toujours au Noumea Hotel. C’est une métisse qui doit être de mère européenne et de père canaque, ce qui est assez rare.

— Comment pouvez-vous connaître ce détail ? questionna Hubert assez intrigué.

— À cause de son nom de famille qui est typiquement du pays, répondit paisiblement Louis Machard. La fiche de police qu’elle a dû remplir porte le nom de Régine Halouné.

— Décidément, vous m’épatez, fit Hubert. Comment avez-vous pu obtenir que la réception de l’hôtel vous donne le nom de cette fille ?

— Pas moi, mon employé, fit Machard en souriant. Un Canaque que j’ai recueilli chez moi et qui m’est fidèlement dévoué. Un de ses cousins travaille au Noumea Hotel et cela lui a été facile d’obtenir le nom de cette fille et d’apprendre, du même coup, qu’elle partageait la chambre de votre Peter Krieg. Entre parenthèses, celui-ci s’est inscrit sous le nom de Hans Ifrieg…

— Dites-moi, fit Hubert en l’interrompant, votre employé ne s’appellerait pas par hasard, Alphonse Wosamé ?

L’épicier fixa sur Hubert un regard étonné.

— Non, pas du tout. Son nom est Alfred Boulavata…

— Eh bien, j’aime mieux ça.

— Pourquoi cette question ?

— Je vous dirai ça tout à l’heure, fit Hubert avec un geste négligent de la main. Continuez, je vous en prie…

— Alfred s’est installé au Noumea Hotel. Pour ne pas trop attirer l’attention sur lui, il alterne sa planque en passant un moment au bar, puis au restaurant, ou encore sur la plage, poursuivit Louis Machard. Ainsi, il peut facilement observer toutes les personnes qui pénètrent ou qui sortent de l’hôtel… Vers 2 heures, l’Allemand a quitté brusquement l’établissement et est monté dans un taxi. Sa petite amie n’était pas avec lui.

Machard tira une dernière bouffée de sa cigarette et l’écrasa dans un cendrier à pied posé à côté de lui.

— Donc, conclut-il, il y a de fortes raisons de penser que votre homme n’a pas pris la poudre d’escampette et qu’il va revenir à l’hôtel. Sinon, la fille serait partie avec lui.

— Votre employé vous a-t-il dit si Krieg avait une valise ? demanda Hubert.

— Il ne portait qu’une serviette. Pas de valise.

— Alors, espérons que vous ne vous trompez pas et qu’il reviendra. Au cas où la fille partirait à son tour, Alfred Boulavata a-t-il une possibilité de pouvoir la suivre ?

— Oui. Je lui ai confié une de mes 2 CV. J’en ai plusieurs dont une camionnette pour les livraisons. Et si jamais vous aviez besoin d’une aide supplémentaire, je pourrai vous fournir un autre gars.

Hubert observa quelques secondes de silence pendant que Louis Machard allumait une autre cigarette, puis reprit tout à coup, poursuivant ses pensées.

— J’ai déjà remarqué qu’il y avait beaucoup de 2 CV dans le pays…

— Ça s’explique facilement, fit l’épicier en refermant son briquet qu’il remit dans sa poche. Ici, en Nouvelle-Calédonie, c’est le véhicule idéal. Avec une 2 CV, on peut passer partout. Nous avons relativement peu de routes carrossables, en comparaison du nombre de pistes et de chemins de montagne qui sillonnent le pays. Si vous êtes appelé à louer une voiture, je vous conseille la 2 CV.

— Pour l’instant, murmura Hubert, je serais bien en peine de louer quoi que ce soit.

Toute ma fortune se limite aux vêtements que je porte. Je n’ai plus ni valise, ni portefeuille, ni passeport. On m’a tout pris.

Louis Machard eut un léger haut-le-corps et ses sourcils broussailleux prirent la forme d’un accent circonflexe.

— Que vous est-il arrivé ?

Hubert lui fit rapidement le récit de ce qui s’était passé depuis l’instant où le soi-disant Alphonse Wosamé l’avait accosté à la descente du car.

Il omit seulement de lui dire que l’homme s’était présenté comme son employé. Il était inutile de l’inquiéter au risque de le voir refuser sa collaboration.

Quand il eut terminé, l’épicier hocha longuement la tête. Deux plis barraient son front à la verticale.

— Ça, c’est ennuyeux, fit-il après un instant de réflexion. Pour ce qui est de l’argent dont vous allez avoir besoin, nous allons arranger cela tout de suite.

Il posa sa cigarette sur le bord du cendrier, se leva et alla chercher quelque chose dans le tiroir d’une commode. Il revint avec une liasse de billets de banque qu’il tendit à Hubert.

— Mais pour ce qui est de votre passeport, reprit-il en se rasseyant, c’est une autre chanson. Ici, les flics ne sont pas commodes et ils se prennent tous au sérieux. Si par malheur, vous êtes pris au cours d’un contrôle d’identité, ils vont vous foutre à l’ombre et faire une enquête à votre sujet…

— Je ferai en sorte de ne pas tomber entre leurs pattes, dit Hubert en haussant les épaules. Je vais envoyer tout de suite un message à Washington, pour qu’on m’expédie un nouveau passeport.

— Ça va prendre du temps, fit remarquer Louis Machard.

— Oui, forcément. Mais je n’ai pas le choix. Et puis, j’aurai besoin de ce passeport pour repartir.

— C’est ma foi vrai… Mais pour en revenir à votre histoire, enchaîna Louis Machard en tirant d’un geste machinal sur sa cigarette, si ce Canaque vous a reconnu aussi facilement et vous a appelé par votre nom, cela signifie que vous avez été repéré en arrivant à Sydney.

— C’est également ce que je pense, dit Hubert.

Il avait une tout autre idée sur la question, mais ce n’était pas le moment d’en parler.

— Mais par qui ? interrogea-t-il. Krieg était déjà reparti de Sydney quand j’y suis arrivé.

— Il s’est peut-être aperçu que Samuel Patterson le surveillait et il peut avoir, à son tour, chargé quelqu’un de le prendre en filature. Si c’est le cas, ce quelqu’un vous a vu en compagnie de Patterson et s’est empressé de donner votre signalement à Krieg, soit en lui téléphonant à son hôtel, soit en lui envoyant un message.

— Votre raisonnement tient debout, dit Hubert malgré tout sceptique. Ça expliquerait en tout cas pourquoi Krieg a quitté brusquement le Noumea Hotel sans emmener sa petite amie.

— Bien sûr, approuva l’épicier. Il peut très bien avoir donné rendez-vous au Sémaphore à ce Canaque qu’il a envoyé vous chercher à la descente du car pour vous attirer dans un guet-apens. En tout cas, si ça s’est passé comme ça, vous pouvez être sûr que c’est Krieg en personne qui vous a frappé par-derrière d’un coup de matraque.

— Dans ce cas, pourquoi m’avoir simplement assommé ? objecta Hubert. Il lui était facile de se débarrasser de moi à tout jamais en m’expédiant dans l’autre monde.

— Un meurtre n’est pas toujours la solution idéale pour se débarrasser de quelqu’un, fit sentencieusement Louis Machard. Quand il y a meurtre, tous les flics du pays sont sur les dents et personne ne peut dire où s’arrêtent leurs investigations. Tandis qu’en vous volant votre argent et votre passeport, vous êtes en quelque sorte neutralisé et dans une situation irrégulière vis-à-vis de la police.

Louis Machard poursuivit d’un air embêté.

— Si vous voulez le fond de ma pensée, je crains fort que la police n’ait déjà reçu tin coup de téléphone anonyme à votre sujet…

— Alors, j’aurais intérêt à ne pas abuser de votre hospitalité, dit Hubert. Parce que si les flics viennent ici, ils seront moins crédules que votre femme. Sans papiers d’identité, j’aurai du mal à leur faire croire que je suis votre cousin et je vous attirerai des ennuis.

— Attendez, fit l’épicier, il me vient une idée. Je connais quelqu’un chez qui vous pourriez loger et où les flics ne risquent pas de vous trouver. Ce sont de vieux amis à moi, qui sont actuellement en France aux sports d’hiver. Ils m’ont confié leur clé à tout hasard car il n’y a dans la propriété qu’un vieux domestique sourd et muet. Alors pas de danger qu’il puisse dire quoi que ce soit aux flics si jamais ils veulent l’interroger.

Il ajouta d’un air songeur.

— Je ne sais pas si leur fille est rentrée ou non…

— Si elle est là, vous croyez qu’elle marchera ? demanda Hubert.

— J’en fais mon affaire, répondit Machard. Je l’ai vu naître et elle ne peut rien me refuser. Elle comprendra tout de suite. C’est une fille très intelligente… Excusez-moi une seconde, je vais essayer tout de suite de l’appeler au téléphone.

Louis Machard éteignit le mégot de sa cigarette, se leva de son fauteuil et quitta la pièce.

Hubert étendit ses longues jambes et s’efforça pendant quelques instants d’oublier la situation dans laquelle il se trouvait…

*
* *

Cinq minutes plus tard, Machard était de retour et rien qu’à l’expression de son visage, Hubert sut qu’il avait obtenu ce qu’il voulait.

— Ça y est, tout est arrangé, annonça l’épicier d’un air triomphant en venant reprendre place dans son fauteuil. La maison en question se trouve dans le quartier résidentiel de la vallée de l’Orphelinat, dans la rue Clemenceau, après le lycée.

Il ajouta avec un soupir.

— Vous pouvez y aller quand vous voudrez, on vous y attend.

— Parfait, dit Hubert. Si je comprends bien, la fille de vos amis est de retour, car je me demande comment vous auriez pu parler au jardinier sourd et muet…

Louis Machard acquiesça en riant.

— Vous me tirez une fameuse épine du pied, reprit Hubert. Mais permettez-moi de vous poser une question… Pourquoi vous donnez-vous tant de mal pour me venir en aide ? Vous êtes Français, pas Américain…

Louis Machard eut un petit sourire gêné puis haussa les épaules.

— Disons que c’est une dette de reconnaissance, avoua-t-il modestement. J’ai fait partie d’un réseau dans la Résistance et, en 1945, j’ai été sauvé par vos compatriotes. Je n’oublie pas cette époque… Ajoutez à cela que j’ai toujours aimé la bagarre et braver le danger. C’est idiot, mais c’est comme ça. Au fond, je suis né pour l’action… Et parfois, je me demande bien ce que je fous dans cette épicerie. Je ne suis pas fait pour ce métier. Mais à défaut de me consacrer entièrement à l’action, c’est une bonne couverture.

— Ce n’est pas moi qui m’en plaindrai, fit Hubert. Mais pour en revenir à cette maison, vous ne m’avez pas encore dit comment s’appellent les propriétaires.

— André et Émilienne Corca. Ils sont Corses. Leur fille qui va vous donner l’hospitalité s’appelle Maryse. Elle est rentrée aujourd’hui.

Louis Machard s’interrompit de lui-même en voyant le changement d’expression qui s’opérait sur le rude visage de son interlocuteur.

— Qu’est-ce qui vous arrive ?

— Oh rien, fit Hubert. Il me semble seulement que la chance me revient, parce que…

Il allait ajouter quelque chose quand la porte s’ouvrit en coup de vent et Albertine Machard apparut, l’air affolé.

— Louis, il y a deux policiers en bas, s’exclama-t-elle. Ils veulent te parler.

Les deux hommes se levèrent avec un ensemble digne d’un ballet.

— Que t’ont-ils demandé ? questionna vivement le Français.

— Rien. C’est toi qu’ils demandent. Qu’est-ce qu’ils te veulent, Louis ? Tu me jures que tu…

— Tais-toi, trancha sèchement Machard. Et écoute-moi, ils ne doivent pas savoir que mon cousin est ici. Tu ne le leur as pas dit au moins ?

— Non, rien du tout… Mais pourquoi ne faut-il pas…

— Laisse-moi parler, bon Dieu ! Et écoute bien ce que je te dis. Mon cousin d’Amérique n’est pas venu me voir, il n’a jamais mis les pieds ici et tu ne l’as jamais vu. Tu as bien compris ?

— Oui d’accord, mais je…

— Je t’expliquerai après. Maintenant file et va leur dire que je descends tout de suite. Grouille-toi ! Et ne prends pas cet air effrayé sinon ils vont se douter de quelque chose…

Louis Machard poussa sa femme hors de la pièce, puis dès qu’elle se fut engagée dans l’escalier, il fit signe à Hubert de le suivre et l’entraîna vivement vers le fond du couloir.

— Je vais vous faire sortir par-derrière. Il y a un escalier de service qui donne dans la cour. Vous vous cacherez dans la remise. Ces cons de flics sont capables de fouiller la maison.
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Les deux policiers étaient tous deux des métis. Deux solides gaillards sanglés dans leur uniforme impeccable, l’air hautain et dédaigneux, conscients de leur importance.

Celui qui, visiblement, était le chef, pianotait avec impatience sur le bord du comptoir.

S’adressant une nouvelle fois à Albertine Machard qui commençait à perdre contenance, il reprit brusquement d’une voix autoritaire.

— Alors, il s’amène votre mari ou est-ce que je dois aller le chercher ?

— Il arrive tout de suite, bredouilla la jeune femme.

L’épicier apparut au même instant, parfaitement décontracté, aussi à son aise que s’il avait eu affaire à deux clients ordinaires.

— Il paraît que vous voulez me voir, messieurs ? C’est à quel sujet ?

Le gradé qui ne devait pas s’attendre à se trouver en présence d’un Européen, eut un instant de surprise, puis le fixa d’un regard hostile et soupçonneux.

— Votre nom ?

— Machard Louis, commerçant. Si c’est pour ma licence, je suis en règle…

— Il ne s’agit pas de votre licence, coupa sèchement le policier. Contentez-vous de répondre à mes questions. Cet après-midi, vous avez reçu la visite d’un étranger. Il s’agit d’un Américain du nom de Henry Blake. Où est-il ?

Louis Machard joua l’étonnement à la perfection.

— Je ne comprends pas… Je n’ai jamais entendu prononcer ce nom et à part mes clients habituels, je n’ai reçu aucune visite. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Redoublant de méfiance, le policier échangea un rapide regard avec son collègue, avant de demander.

— Vous essayez de mentir ? Ça va vous coûter cher !

Louis Machard haussa les épaules.

— Puisque je vous dis que je ne sais pas de quoi vous voulez parler.

— Alors, vous affirmez ne pas connaître cet homme ?

— Absolument. D’abord, qui est-ce ?

— Un dangereux aventurier, répliqua le gradé. Il est entré aujourd’hui clandestinement en Nouvelle-Calédonie. Il n’a ni papiers, ni argent, ni bagages, et prépare certainement un mauvais coup.

— Et pourquoi serait-il venu me voir puisque je n’en ai jamais entendu parler ?

— C’est précisément pour le savoir que nous sommes là, rétorqua le gradé d’un ton sec. Nous avons reçu un coup de téléphone anonyme, nous précisant que cet individu allait certainement venir chez vous pour vous demander aide et protection.

Louis Machard se mit à rire franchement.

— Ça, c’est la meilleure. Si la police se met maintenant à prendre au sérieux les coups de téléphone anonymes, où allons-nous…

— Fermez-la ! aboya le policier d’une voix menaçante. Ou je vous fais coffrer pour insulte à un représentant de l’autorité.

— Doucement, fit l’épicier sans se démonter. D’abord, je ne vous ai pas insulté. Vous êtes en train de m’accuser d’avoir reçu chez moi un individu que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam. C’est assez normal que je me défende d’une accusation qui ne tient pas debout.

Il passa derrière son comptoir.

— Je vous répète que je ne connais pas ce type et qu’il n’est pas venu ici. Maintenant, si vous pensez toujours que je vous mente, et que je le cache chez moi, libre à vous de fouiller la maison.

Devant cette abondance de fausse sincérité, le policier parut se radoucir. Il échangea un nouveau regard avec son collègue, puis poursuivit avec un peu moins d’animosité.

— Nous allons tout de même jeter un coup d’œil dans votre appartement.

— Faites, invita Machard. Comme ça, vous serez au moins convaincu de ma bonne foi. Je vous montre le chemin.

Devant sa femme qui serrait ses mains l’une dans l’autre pour les empêcher de trembler, et sous le regard ahuri d’une cliente qui venait de pénétrer dans la boutique, l’épicier sortit de son comptoir et ressortit par la porte du fond, les deux policiers sur ses talons.

Parvenus à l’étage, ils entrèrent tous les trois dans l’appartement et les deux représentants de la loi entreprirent de visiter chaque pièce l’une après l’autre, ouvrant les portes des placards et des armoires.

Quand ils se furent rendus à l’évidence que personne ne s’y cachait, le gradé se retourna vers Louis Machard qui allumait une cigarette.

— C’est bon, on s’en va. Mais vous feriez bien de vous tenir sur vos gardes. Si vous ne connaissez pas cet individu, lui vous connaît sûrement. Il a peut-être l’intention de venir ici pour vous voler. Méfiez-vous et, à la moindre alerte, n’hésitez pas à nous appeler.

— Je n’y manquerai pas, assura l’épicier.

Revenus dans le vestibule, alors qu’ils s’apprêtaient à repartir, le policier qui n’avait pas encore ouvert la bouche, se dirigea brusquement vers une tenture au fond du couloir et la tira de côté, démasquant une porte.

— Où conduit cette porte ? questionna le gradé, de nouveau méfiant.

— Elle ouvre sur un ancien escalier de service qui descend dans la cour, expliqua Louis Machard. Mais nous l’avons condamnée et il y a des années que nous n’utilisons plus cet escalier. Les marches sont pourries et ne sont plus assez solides.

— Nous allons encore jeter un coup d’œil dans votre cour, décida le gradé. On ne sait jamais…

— Alors, il faut repasser par le magasin, fit Machard gardant son sang-froid.

Ils redescendirent tous les trois au rez-de-chaussée, pénétrèrent à l’intérieur du magasin pour en ressortir aussitôt par une petite porte qui donnait directement dans la cour, encombrée de caisses vides, de tonneaux et de tout un bric-à-brac.

Apercevant une remise en planches au toit recouvert de tôle, le gradé s’arrêta pile.

Il porta la main à son étui à pistolet, l’ouvrit et prit son arme.

— Attendez-là, fit-il en s’adressant à son collègue et à Machard.

Sans plus d’explications, il se dirigea à grandes enjambées vers la remise.

Alors qu’il n’en était plus qu’à quelques mètres, il s’arrêta brusquement. La porte venait de s’ouvrir, livrant passage à Hubert qui écarta les bras dans un geste fataliste.

— Pas de chance, fit celui-ci avec un sourire contraint. Moi qui pensais avoir trouvé un endroit pour dormir.

Revenu de sa surprise, le policier lui lança un regard à la fois venimeux et triomphant.

— Je savais bien que l’épicier mentait, articula-t-il avec une joie mauvaise. Ça va lui coûter cher.

— Vous faites erreur, dit Hubert. Ce brave homme ignorait que je m’étais caché dans sa remise. Mais j’avais l’intention de le lui dire demain matin.

— Qui êtes-vous ?

— Pourquoi me le demander puisque vous le savez déjà.

— Montrez-moi vos papiers.

— J’aimerais bien pouvoir le faire. Malheureusement, je n’en possède plus. On me les a volés.

Le policier émit un ricanement.

— Vous expliquerez ça au commissaire.

Hubert qui continuait à sourire, vit le deuxième policier s’approcher à son tour, l’arme au poing.

Il comprit en une fraction de seconde qu’il n’avait aucune chance de les convaincre et qu’ils allaient l’embarquer au commissariat d’où il n’était pas près de ressortir.

— Laissez-moi d’abord vous expliquer…

— Fermez-la, ordonna sèchement le policier. Vous aurez tout le temps de vous expliquer plus tard. La voiture nous attend dans la rue. Allons-y et ne faites pas le mariole, compris ? Sinon, je vous descends.

Le regard menaçant, le gradé s’était approché à deux pas, serrant dans son poing son pistolet dont le canon était pointé sur le ventre d’Hubert.

Celui-ci sut qu’il était inutile d’insister et que toute conversation était impossible.

Il soupira d’un air résigné, puis soudain, le tranchant de sa main s’abattit avec une rapidité foudroyante sur le poignet du gradé. La brutalité du choc fit vaciller l’homme en avant et son pistolet tomba sur le sol.

Avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, du tranchant de son autre main, Hubert le faucha à toute volée sur la pomme d’Adam.

Le gradé s’écroula, bouche ouverte, en battant des bras, tandis qu’Hubert plongeait de tout son long derrière une pile de caisses.

Cette attaque foudroyante avait duré quelques secondes à peine. Juste le temps nécessaire pour que le deuxième policier réagisse.

Il s’élança sur Hubert en même temps qu’il pressait sur la détente de son arme. La détonation éclata sèchement dans la cour où elle se répercuta en plusieurs échos, et Hubert entendit la balle siffler au-dessus de sa tête avant qu’elle ne s’enfonce dans le bois de la remise.

Repliant ses jambes sous lui, Hubert les détendit comme un ressort, expédiant un tonneau dans les jambes de son adversaire qui fonçait sur lui.

Celui-ci n’eut même pas le temps de tirer une seconde balle. Fauché aux jambes, il décolla littéralement du sol et s’écrasa lourdement sur le ventre, les bras en avant.

Hubert se remit debout en une fraction de seconde. D’un coup de pied, il fit voler l’arme tenue par le policier et se laissa tomber sur lui de tout son poids, les genoux en avant.

Le métis poussa une sorte de beuglement rauque tandis que ses côtes craquaient. Hubert eut l’impression que ses genoux s’étaient enfoncés dans un sac de noix.

Élevant ses deux poings réunis, il frappa brutalement son adversaire derrière la nuque, et celui-ci s’immobilisa pour ne plus bouger.

— Ça, c’est ce qu’on appelle du travail rapide et bien fait, fit une voix calme derrière lui.

Hubert se remit promptement sur ses jambes et découvrit Louis Machard qui s’était approché et qui allumait tranquillement une cigarette.

— Désolé d’avoir dû vous mettre dans le bain, fit Hubert. Mais je ne pouvais pas faire autrement.

— C’est sans importance, décréta l’épicier sans parvenir à cacher son admiration. De toute façon, on ne pourra pas prouver que j’étais de connivence avec vous. Vous l’avez dit à ces deux-là, et ils seront bien obligés de le signaler dans leur rapport.

Il se pencha sur les deux corps étendus sur le sol, avant d’ajouter.

— Sans vouloir vous bousculer, je vous conseille tout de même de filer le plus vite possible, avant que des curieux ne viennent voir ce qui se passe. De toute manière, je sais où vous retrouver et je vous tiendrai au courant de la suite qui va être donnée à cette affaire.

— Je vous remercie, fit Hubert en brossant ses vêtements. Mais ça m’ennuie tout de même de vous mettre dans un pétrin pareil.

— Ne vous en faites pas pour moi, rétorqua Louis Machard. Je saurais bien me débrouiller. Cela valait le coup d’assister à une bagarre pareille. Je n’avais encore jamais vu deux flics se faire ridiculiser de cette manière. Ce n’est plus de la science, c’est de l’art. Mais maintenant, il vous faut filer. Passez par la porte qui ouvre sur la rue, c’est plus prudent.

— Okay, dit Hubert. Encore merci et à bientôt.

Il gagna la porte en quelques enjambées, l’ouvrit doucement et risqua un œil.

Il aperçut d’abord la voiture des policiers qui stationnait au bord de la chaussée, en face de l’entrée du magasin, puis plusieurs piétons qui marchaient sur le trottoir.

Aucun d’eux ne paraissait avoir entendu la détonation. Ou du moins, s’ils avaient entendu quelque chose, ils ne s’en étaient pas souciés.

Hubert ouvrit plus largement la porte, sortit de la cour et, au moment de refermer derrière lui, il aperçut Louis Machard qui s’allongeait tranquillement par terre, à quelques mètres des policiers inanimés.

Un léger sourire joua sur les lèvres d’Hubert.

Ce curieux bonhomme qui n’était pas fait pour être épicier pas plus que lui ne l’était pour être chanoine, ne manquait pas d’imagination ni de ressources. Il allait jurer sur ce qu’il avait de plus sacré qu’il était venu au secours des deux représentants de l’autorité et qu’il avait été assommé à son tour…

*
* *

Hubert tourna sur sa gauche dans la rue Anatole-France, atteignit bientôt la place des Cocotiers où se trouvaient en stationnement plusieurs baby-cars (2).

Un instant plus tard, il s’informait pour savoir si l’un d’eux allait dans le quartier de la vallée de l’Orphelinat. Un des chauffeurs qui bavardait avec ses collègues, lui répondit qu’il partait dans quelques minutes et lui désigna son véhicule.

Hubert alla s’y installer et attendit sans impatience. Trois personnes se trouvaient déjà à l’intérieur, plongées dans la lecture de journaux. Personne ne fit attention à lui.

Quelques minutes plus tard, le chauffeur montait dans le véhicule et se glissait au volant. Le baby-car démarra avec une forte secousse, tourna à gauche, puis s’engagea dans la rue du Maréchal-Foch, une longue artère filant en ligne droite vers l’extrémité de la baie de l’Orphelinat.

La circulation commençait à battre son plein.

Hubert regarda machinalement l’heure à son poignet et constata avec une certaine surprise qu’il était déjà cinq heures et demie de l’après-midi.

Indifférent au décor qui défilait sous ses yeux, il se plongea dans ses pensées et essaya de faire le point de la situation.

Sans être désespérée, elle ne lui parut cependant pas très brillante. Peter Krieg avait quitté son hôtel. Louis Machard allait être emmené au commissariat et lui, Hubert, allait avoir, d’ici quelques heures, tous les flics du pays à ses trousses. Sans compter qu’il se trouvait sans passeport et sans linge de rechange.

Il se prit à sourire en se souvenant des dernières recommandations du « boss » : « N’oubliez pas que l’Australie est un pays ami, et allez-y sur la pointe des pieds. »

La Nouvelle-Calédonie, territoire français, était aussi un pays ami…

Hubert songea que la seule et unique personne qui pouvait encore l’aider à se tirer de ce mauvais pas était celle chez qui il se rendait, la ravissante et séduisante Maryse Corca, sur laquelle il reporta toutes ses espérances. Durant sa longue carrière, aussi mouvementée que dangereuse, contrairement à ce que lui affirmait le pudique Howard, les femmes lui avaient souvent été d’un précieux secours.

Il était certain, il n’aurait su dire pourquoi, que cette Maryse était celle qui était dans l’avion avec lui. Il y avait certainement dans son esprit une foule de détails enregistrés inconsciemment qui étayaient cette certitude, mais la voix du chauffeur l’arracha à ses réflexions.

— Dans quelle rue allez-vous, monsieur ?

Le car s’était arrêté à un carrefour et les trois personnes qui s’y trouvaient tout à l'heure, n’y étaient plus.

— Rue Clemenceau, annonça Hubert.

— Alors, il faut descendre ici, fit le chauffeur. La rue Clemenceau est là-bas.

Hubert remercia et sortit du véhicule en regardant attentivement autour de lui. Le quartier était peu fréquenté.

Après avoir repéré la rue en question, il s’engagea d’un bon pas sur le trottoir de gauche, ombragé par des arbres magnifiques.

Après avoir longé une série de jolies propriétés où de coquettes maisons étaient à demi enfouies sous les arbres, il découvrit bientôt sur sa droite, de l’autre côté de la rue, les bâtiments et les terrains de sport du lycée.

Quand il les eut dépassés, il parcourut encore plusieurs centaines de mètres et s’arrêta devant une propriété qui devait être celle qu’il cherchait. De la grille, partait un chemin de terre battue qui filait en tournant sous les branches de gigantesques niaoulis, d’araucarias et de palétuviers.

Hubert ouvrit la grille sans bruit, regarda à gauche et à droite pour s’assurer que personne ne pouvait le voir entrer dans la propriété, referma derrière lui et s’engagea silencieusement sur le chemin de terre.

Il ne tarda pas à découvrir le toit de la maison.
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La maison était construite sur deux étages, avec une grande baie vitrée qui ouvrait sur une terrasse entourée d’une balustrade en pierre blanche.

Pourvue de larges fenêtres, c’était une solide maison de maître.

Hubert n’en était plus qu’à une vingtaine de mètres quand il aperçut tout à coup dans une allée, lui tournant le dos, un homme, coiffé d’un grand chapeau de paille et en tablier de jardinier. Celui-ci était occupé à tailler une haie d’arbustes.

Hubert le héla pour manifester sa présence, mais l’homme ne broncha pas et continua tranquillement son travail.

Se souvenant que l’employé de la famille Corca était sourd et muet, Hubert obliqua à droite et continua d’avancer dans sa direction, mais il n’avait pas fait trois pas qu’une voix claire et joyeuse se fit entendre sur sa gauche et le fit se retourner d’un bloc.

— Vous êtes un petit cachottier, monsieur Blake…

À l’ombre d’un flamboyant, à dix mètres de lui, dans une allée bordée de fleurs, Maryse Corca était allongée dans un transat, en maillot de bain, la tête couverte d’un petit chapeau de toile et les yeux dissimulés derrière des lunettes de soleil.

Au premier coup d’œil, Hubert eut l’agréable surprise de constater que son corps n’avait rien à envier à son visage. Elle avait de longues jambes dorées au galbe parfait, des hanches délicatement arrondies et une poitrine à faire rêver toutes les starlettes d’Hollywood.

— C’est assez inattendu, n’est-ce pas ? fit Hubert en avançant vers elle, le visage éclairé par son sourire le plus enjôleur.

Reposant le livre qu’elle tenait à la main, la jeune femme ôta ses lunettes de soleil, mit les pieds à terre et pencha la tête de côté avec un petit air moqueur.

— Les moutons ne vous intéressent donc plus ?

— Plus du tout… Depuis que je vous ai quittée, tous les moutons de l’Australie ne valent pas le plaisir que j’ai de vous revoir.

La jolie Maryse croisa les bras sur sa poitrine.

— Et vous ne pouviez pas non plus attendre à demain ?

— Eh non, je me trouve sur le sentier de la guerre et j’ai besoin de secours. Je suis disons, comme un guerrier perdu dans les ténèbres et qui aurait besoin d’une muse surgissant de la lumière.

— Je vois que vous n’avez rien perdu de votre galanterie, monsieur Blake. Mais laissons la muse de côté et parlons un peu du guerrier. M. Machard m’a demandé de vous donner l’hospitalité. C’est un vieil ami de ma famille à qui je ne peux rien refuser, mais il n’a pas été très explicite au téléphone. Je veux bien vous aider, mais à la condition que vous me disiez tout de même ce que vous êtes venu faire à Nouméa et pourquoi vous devez vous cacher.

Elle le regarda avec une curieuse lueur dans les yeux.

— Car c’est bien ça, vous vous cachez, n’est-ce pas ? Et cette fois, ne me faites plus le coup de l’éleveur de moutons. D’ailleurs, je n’y ai jamais cru.

— Ah ? Et pourquoi ? s’étonna Hubert.

— Parce que vous n’avez rien d’un éleveur de bétail.

— Dans ce cas, que croyez-vous que je sois ?

— J’ai ma petite idée mais je préfère que vous me le disiez vous-même.

Elle invita Hubert à prendre place près d’elle.

— D’accord, fit-il en s’installant sur un fauteuil de toile. Du moment que vous m’accordez votre confiance, il n’y a pas de raison pour que je ne vous donne pas la mienne.

Hubert ne balança que quelques secondes et décida de lui dire la vérité.

— Je ne me suis, en effet, jamais occupé d’élevage. Je suis colonel dans l’armée américaine et j’appartiens au service-action de la C.I.A.

La jeune fille ouvrit tout grands les yeux en battant des cils et émit un petit sifflement comique.

— Colonel ? Eh bien, vous m’en direz tant ! Est-ce que tous les officiers de l’armée américaine sont aussi entreprenants que vous avec les femmes, colonel ?

— Soyez gentille, dit Hubert, ne m’appelez pas colonel.

— Comme vous voudrez, monsieur Blake.

— Et M. Blake non plus.

— Alors, comment voulez-vous que je vous appelle ?

— Hubert.

— D’accord.

— Et si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous appellerai Maryse.

— Entendu, Hubert. Si vous m’expliquiez maintenant ce que vous êtes venu faire ici et ce qui vous est arrivé…

Il y avait dans sa voix une pointe de méfiance qu’Hubert décela malgré le ton enjoué. Il savait qu’il allait avoir besoin d’elle et qu’elle représentait sa dernière carte.

Après quelques secondes d’hésitation, il prit le parti de lui raconter l’affaire depuis le début.

Quand il eut terminé son récit, le visage de Maryse avait quitté l’air espiègle derrière lequel elle cachait ses sentiments. Ses grands yeux sombres avaient changé d’expression et la gravité s’était imprégnée sur ses traits.

— Ne restons pas là, fit-elle en se levant. On peut nous apercevoir depuis l’avenue. Êtes-vous sûr au moins que personne ne vous a vu entrer dans la propriété ?

— Absolument sûr. J’ai pris mes précautions.

— Venez, nous allons rentrer. Vous m’expliquerez ce que je peux faire pour vous.

Hubert la suivit tandis qu’elle se dirigeait vers la maison, avançant pieds nus dans l’herbe d’une démarche souple et déhanchée. Elle avait vraiment un corps splendide.

Ils montèrent l’un derrière l’autre l’escalier donnant accès à la terrasse. Ils ne firent que la traverser et entrèrent dans un vaste salon, meublé dans le style colonial.

Maryse referma la porte-fenêtre, tira les rideaux et invita Hubert à prendre place dans un fauteuil.

— Je vous demande une seconde, fit-elle. Le temps de passer une robe.

Le laissant seul, elle disparut par une autre porte avec la grâce et la souplesse d’une antilope.

Hubert promena son regard autour de lui. Le salon était meublé avec beaucoup de goût et il y régnait une agréable fraîcheur. Il se laissa tomber dans un fauteuil et étira ses longues jambes.

Le coup qu’il avait reçu sur la tête lui donnait encore de temps en temps des élancements mais la douleur était supportable.

Il était certain que Maryse Corca était plutôt soulagée de savoir qu’il faisait partie de la C.I.A. Sa méfiance semblait avoir disparu à partir du moment où il lui avait fait part de l’objet de sa mission. Elle paraissait craindre quelque chose ou quelqu’un.

Hubert se souvint de son attitude intransigeante lorsqu’il lui avait demandé son nom et son adresse. Elle avait tout juste consenti à lui dire son prénom et lui donner son téléphone avec prière de ne l’appeler que le lendemain. Peut-être voulait-elle avoir le temps de se renseigner sur son compte ? Dans une petite ville comme Nouméa, il suffisait d’être bien placé… Hubert se promit de lui poser la question plus tard.

Il s’écoula dix bonnes minutes avant que Maryse ne réapparaisse. Elle avait passé une robe très courte en coton jaune paille qui lui moulait les hanches et les seins, mettant en valeur la peau dorée et satinée de ses jambes et de ses bras. Son épaisse chevelure sombre, ramenée en une seule natte, retombait sur son épaule droite.

— J’ai mis Aloïs au courant de votre présence ici, fit-elle. Je verrai plus tard à vous acheter en ville un costume et du linge.

— Vous parlez de votre domestique sourd et muet ?

— Oui. Soyez sans crainte à son sujet. Non seulement il est sourd-muet, mais il ne sait ni lire ni écrire. De quoi aurez-vous encore besoin ?

Hubert promena sa main sur son menton.

— Il me faudrait un rasoir électrique, sinon dans deux jours je ressemblerai à Barbe-Bleue.

Maryse qui venait de s’installer en face de lui dans un autre fauteuil esquissa un petit sourire moqueur.

— Êtes-vous bien sûr qu’il vous faut de la barbe pour être Barbe-Bleue ?

— Quelle vilaine pensée, se plaignit Hubert. Depuis que j’ai quitté Los Angeles, aucune femme à part vous, ne m’a paru digne d’être courtisée.

— N’allez pas trop vite, voulez-vous… Il me semble que pour l’instant, vous avez autre chose à faire que de me faire la cour.

— L’un n’empêche pas l’autre.

— Oui, eh bien, nous verrons ça plus tard… Voulez-vous boire quelque chose ?

— Oui. Je vous remercie, Maryse.

— Que désirez-vous ? Une bière ?

— Volontiers.

Elle se leva, et se dirigea vers un bar situé au fond de la pièce. Elle ouvrit un petit réfrigérateur mural et en sortit une bouteille de « Heineken ». Elle prit une chope au passage et revint vers Hubert.

— Servez-vous.

— Merci.

Hubert versa la « Heineken » et avala avec délices une bonne gorgée de bière bien fraîche.

— Je voudrais aussi, si vous le permettez, prendre une douche. Ma première journée à Nouméa n’a pas été de tout repos.

— Rien de plus facile. Je vais vous montrer où est la salle de bains. Mais pour en revenir à ce qui vous préoccupe, quels sont vos projets ?

— Voulez-vous vous asseoir près de moi ?

Maryse marqua une hésitation. Hubert sortit son sourire le plus charmeur.

— On pourrait croire que vous avez peur de moi… Vous oubliez que nous avons voyagé ensemble pendant plus de trente heures d’affilée, et que même, vous vous êtes endormie sur mon épaule.

— C’est vrai, balbutia la jeune fille, mais…

Elle mit la main devant sa bouche comme pour s’empêcher de parler.

— Mais, reprit Hubert, c’est qu’il y a un mais… Voyons, laissez-moi deviner. Vous n’êtes pas mariée… Fiancée peut-être…

Maryse secoua la tête négativement.

— Que craignez-vous ?

— Ça n’a rien à voir avec vous, murmura la jeune fille.

Elle s’était approchée d’Hubert qui se leva et vint la prendre dans ses bras. Elle ne résista pas et comme elle levait haut la tête pour le regarder, étant bien plus petite que lui, il n’eut qu’à se pencher tout naturellement et lui baisa les lèvres, les effleurant à peine.

Ils restèrent ainsi une interminable minute, les yeux dans les yeux, puis Hubert dit d’une voix douce.

— Si vous avez des problèmes, il faut m’en faire part, il n’y a rien qui ne puisse se solutionner.

— Bien, dit Maryse en se dégageant de ses bras.

Elle prit place dans un fauteuil. Hubert en fit autant. Elle hésita quelques secondes puis finit par se décider.

— Nous nous méfions particulièrement des Américains en ce moment, fit-elle un peu gênée.

— Qui nous ? demanda Hubert.

— Eh bien, mes parents par exemple, en premier… Nous sommes en pleines négociations avec des firmes américaines. Je dois vous dire que père s’occupe de nickel.

Elle lui lança un regard en coin.

— C’était aussi la raison de mon voyage aux États-Unis. Nous nous sommes aperçus que nous étions espionnés par les Américains.

— Comment vous en êtes-vous rendu compte ? questionna Hubert.

— Dans les négociations portant sur de grosses affaires, vous devez savoir que le secret est de rigueur et que chacun des partenaires essaye de garder des atouts dans sa manche. Or, il y a eu des fuites de notre côté.

— C’est tout ?

— Oui, mais vous comprendrez pourquoi nous nous méfions instinctivement…

Elle n’osa pas ajouter « des Américains… »

— L’espionnage industriel n’est pas ma spécialité, dit Hubert, néanmoins j’ai une petite idée. Dites-moi d’abord si Louis Machard travaille avec vous ?

— Oui bien sûr, il…

Hubert l’interrompit.

— Je n’ai pas besoin d’en savoir plus. Je suis persuadé que le téléphone de Machard est piégé, ce qui expliquerait qu’on ait pu m’intercepter à ma descente d’avion.

Il raconta pour la seconde fois cet épisode à Maryse, mais cette fois sans omettre le fait que le Canaque s’était fait passer pour l’employé de Louis Machard.

— Qu’allez-vous faire ? questionna Maryse.

— Tout d’abord m’assurer de ce que j’avance et ensuite neutraliser ce téléphone. Je vais aller chez Machard dès que la nuit sera tombée.

— Mais vous êtes fou ! s’exclama la jeune fille. La police vous recherche. Si vous allez là-bas, vous allez vous faire arrêter et vous serez bien avancé.

— Il faut que j’y aille… Comprenez bien que si mes déductions s’avèrent exactes, vous n’êtes pas en sécurité. Car Louis Machard a téléphoné de chez lui pour vous avertir de ma venue. D’autre part, ce n’est pas en restant enfermé ici que je vais retrouver Krieg. Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, Alfred, l’employé de votre ami Machard surveille le Noumea Hotel. Il faut absolument que je prenne contact avec lui. D’une part pour le mettre au courant de ce qui s’est passé à l’épicerie de son patron et d’autre part pour savoir si Krieg est rentré à l’hôtel.

Hubert se passa une main sur le menton.

— Malheureusement, je ne connais pas Alfred et c’est ce qui m’embête un peu.

— Moi je le connais, fit spontanément Maryse. Voilà ce que je vous propose. Je vais me rendre à l’hôtel à votre place. Parce que si vous y allez vous-même, vous risquez fort d’avoir une mauvaise surprise.

— Vous feriez ça pour moi…

La jeune femme haussa les épaules.

— J’ai pour habitude de faire les choses à fond ou alors je ne m’en mêle pas. Du moment que j’ai accepté de vous aider, je ne le ferai pas à moitié.

— Vous êtes un ange, ma petite Maryse. C’est le bon Dieu qui vous a mise sur ma route. J’accepte votre proposition, mais il faut commencer par l’épicerie.

Hubert réfléchit quelques secondes.

— Voilà ce que nous allons faire. Dès que la nuit sera tombée, vous appellerez Louis Machard et vous lui direz que l’ami qu’il vous a envoyé a voulu repartir et que vous n’avez pas pu l’en empêcher. Bien sûr, il ne vous a pas dit où il se rendait…

— Attendez, intervint Maryse, et s’il n’est pas rentré du commissariat ? Ils vont sûrement le garder un peu après ce qui s’est passé…

— Très juste, alors, vous direz la même chose à Mme Machard. L’important s’il y a quelqu’un à l’écoute est qu’il soit persuadé que je ne suis plus chez vous.

— J’ai compris. Sur quel téléphone dois-je l’appeler ?

— Pardon ?

— Je veux dire, dois-je faire le numéro du magasin ou le privé dans l’appartement ?

— Je suppose que vous passez les communications à l’appartement pour toutes les choses qui ne concernent pas son épicerie ?

— Oui, bien sûr.

— Alors, c’est là qu’il faut l’appeler. Autre chose, si c’est Mme Machard qui répond, suggérez-lui d’aller au commissariat afin d’essayer de hâter la sortie de son mari. J’ai besoin qu’elle s’éloigne pour un peu de temps.

Hubert s’interrompit quelques instants avant de reprendre :

— Avant de prendre une douche, il faudrait que je puisse fabriquer un passe-partout pour pénétrer chez Machard. Votre jardinier doit bien avoir un atelier pour ses outils ?

— Oui, je vais vous y conduire. Pendant que vous y serez, je donnerai des ordres à Aloïs pour qu’il prépare le dîner. J’espère que les émotions de la journée ne vous ont pas coupé l’appétit ?

— J’ai une faim de loup, répondit Hubert avec un grand sourire.

*
* *

Maryse Corca, en pantalon et pull léger, immobilisa sa petite 2 CV le long du trottoir à quelques mètres de l’épicerie de Louis Machard.

Hubert, après avoir examiné les alentours qui paraissaient « clairs », se dirigea vers la porte de la remise.

Il connaissait le chemin et la serrure en était des plus simples. Avec l’outil qu’il avait fabriqué, il accrocha tout de suite le pêne et en peu de secondes, il se trouvait dans la cour où, quelques heures plus tôt, il avait neutralisé deux agents de la force publique.

Il la traversa rapidement et s’engagea dans l’escalier que Machard déclarait condamné. Il ne prenait pas de précautions excessives, sachant bien que la maison était vide. Albertine Machard était partie pour le commissariat sur les conseils de Maryse.

Il n’alla pas jusqu’à allumer les lumières et se servit d’une lampe de poche que lui avait donnée la jeune fille.

Arrivé au premier étage, dans la pièce qui précédait le salon, Hubert découvrit l’appareil téléphonique.

Il suivit des yeux les fils du téléphone. A priori, tout paraissait normal. Avant de se décider à les contrôler sur toute leur longueur, il décrocha le combiné de l’appareil tout en pressant un doigt sur la fourche pour ne pas déclencher la tonalité.

Il se mit à dévisser l’embouchure du combiné et dégagea le micro. Ce qu’il vit lui arracha une grimace. Le logement sur lequel reposait le micro était couvert de petites pièces électroniques. Le logement initial avait été remplacé par une unité spéciale avec transmetteur radio.

Hubert s’empressa de mettre le tout hors d’usage.

Il vérifia encore que l’écouteur ne recelait rien de particulier puis il descendit rapidement au magasin et, par acquit de conscience, s’assura que le second téléphone n’était pas piégé lui aussi. Il n’en était rien.

Toute l’opération n’avait demandé que quelques minutes et il se retrouva devant la porte de la remise qu’il franchit après s’être assuré d’un coup d’œil que rien ne clochait.

Maryse l’attendait toujours et mit le moteur en marche dès qu’elle le vit apparaître. Inutile de s’attarder dans le coin.

— Alors ? questionna-t-elle impatiemment dès qu’ils se furent éloignés.

— C’était bien ce que je pensais, répondit Hubert. Son téléphone était piégé.

— Mais qui peut avoir intérêt…

Hubert eut un geste évasif.

— À notre époque, c’est si courant…

— Aux États-Unis d’accord, mais ici, en Nouvelle-Calédonie…

— De toute façon, il va falloir en parler à Machard. Il pourra peut-être remonter à la source en s’y prenant vite. Ces engins ont une portée assez limitée et il doit y avoir un enregistreur pas très loin de son domicile. Le micro est de fabrication japonaise, ce qui ne nous apprend pas grand-chose… Tout le monde peut s’en procurer. Si nous étions amenés à être séparés, n’oubliez pas de le prévenir, c’est la moindre des choses. Il s’est mouillé pour moi.

Maryse lui lança un bref coup d’œil. Hubert eut l’impression qu’elle avait envie de dire quelque chose mais la jeune fille se retint.

Ils arrivaient aux abords de la baie des Citrons.

La soirée était douce. Un grand nombre de véhicules roulaient encore dans les deux sens et de nombreuses personnes flânaient sur les trottoirs.

Maryse coupa son moteur, serra le frein à main et éteignit ses phares, puis elle se tourna vers Hubert qui avait suivi la manœuvre sans prononcer un mot.

— Alors, c’est bien d’accord Hubert ? Cette fois, vous ne quittez la voiture sous aucun prétexte. Même si je tarde à revenir.

Hubert la sentait anxieuse et tendue.

— C’est d’accord, fit-il en lui prenant une main qu’il porta à ses lèvres. Sauf évidemment, si un flic arrive et me demande mes papiers.

— J’ai le droit de me garer ici et si vous ne vous montrez pas, personne ne viendra vous déranger.

Elle retira sa main.

— Maintenant, je file.

— Une seconde… N’oubliez pas d’insister auprès d’Alfred pour qu’il ne laisse pas la petite amie de Krieg lui filer sous le nez. S’il la voit quitter l’hôtel, qu’il la suive aussitôt.

— Comptez sur moi Hubert. Je n’oublierai pas de le lui répéter. À tout de suite.

La jeune femme descendit de la voiture et Hubert la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait sur le trottoir d’un pas rapide.

Il la vit pénétrer dans l’hôtel trente secondes après. Le bar et le restaurant étaient violemment illuminés et l’éclairage de l’établissement se reflétait sur la chaussée.

À cette heure, l’employé de Louis Machard devait se trouver à l’intérieur en train de dîner…

Hubert reporta son regard sur la façade de l’hôtel. La plupart des fenêtres étaient éclairées.

Il songea que derrière l’une de celles-ci se trouvait peut-être Peter Krieg, le meurtrier de Slim Cooney, en train de raconter à sa petite amie, Régine Halouné, de quelle manière il s’était débarrassé d’un agent américain dès son arrivée à Nouméa, en commençant par l’assommer, en lui volant son passeport et son argent et, pour faire bonne mesure, en le balançant aux flics.

L’espace de quelques secondes, il sembla à Hubert qu’il entendait le rire de la fille s’esclaffant devant cet exploit.

Une voiture de police qui passait dans la rue à toute vitesse en faisant hurler sa sirène l’arracha à ses pensées. C’était la troisième voiture de police qu’il voyait depuis que Maryse et lui avaient quitté la propriété des Corca. Les flics devaient le rechercher et sillonnaient la ville dans toutes les directions.

Au bout d’un quart d’heure qui lui parut interminable, ne voyant toujours pas revenir la jeune fille, Hubert commença à perdre patience et à s’inquiéter.

Ce qu’elle avait à apprendre à l’employé de Louis Machard et ce qu’elle avait à lui dire pouvait être fait en cinq minutes…

Il en était là de ses réflexions quand il la vit soudain ressortir de l’hôtel et revenir vers la voiture en courant, ce qui ne manqua pas d’attirer l’attention sur elle.

Les badauds se retournaient sur son passage et Hubert devina tout de suite qu’il s’était passé quelque chose.

Il remit machinalement le moteur de la 2 CV en route et ouvrit la portière du véhicule.

Maryse s’engouffra à l’intérieur, fit claquer la porte sur elle et s’empara tout de suite du volant.

— La petite amie de Krieg vient de sortir de l’hôtel, fit-elle d’une voix essoufflée. Je quittais Alfred quand il l’a aperçue. Elle a une valise et je jurerais qu’elle est en train de filer à l’anglaise. Elle est partie en direction du Cercle Civil. Peter Krieg n’est pas revenu à l’hôtel.

Le regard d’Hubert changea d’expression.

— Nous sommes arrivés juste à temps, grommela-t-il. Elle va sûrement le rejoindre. Il ne faut pas qu’elle nous échappe, sinon tout sera à recommencer.

La jeune femme se dégagea du trottoir et la petite 2 CV s’élança.

Au bout d’une centaine de mètres, Maryse se mit brusquement à ralentir.

— Là-bas, reprit-elle tout à coup d’une voix excitée. La fille en tailleur bleu ciel qui porte une valise…

— J’ai vu, dit Hubert. Rangez-vous au bord du trottoir.

— Pourquoi ? s’étonna Maryse.

— Parce que nous ne pouvons pas la suivre comme ça en roulant au ralenti. Elle va s’en apercevoir.

Maryse immobilisa de nouveau la 2 CV au bord de la chaussée tandis qu’Hubert enchaînait.

— Je vais descendre et la suivre à pied.

C’est la seule façon de ne pas être remarqué. Laissez-moi prendre une centaine de mètres d’avance avant de repartir. Vous vous arrêterez un peu plus loin et vous attendrez. Si jamais elle monte dans un taxi, je saurai où vous rejoindre.

Maryse qui le fixait de ses grands yeux sombres, secoua la tête de gauche à droite.

— Pas question que vous descendiez. Et les flics, Hubert ? Vous n’y pensez pas ? fit-elle avec véhémence. C’est moi qui vais y aller et vous vous mettrez au volant. D’ailleurs, ce sera beaucoup mieux. Elle ne pensera pas qu’une femme puisse la suivre.

— Vous êtes une fille épatante, fit Hubert. Okay, je prends le volant.

La jeune femme descendit aussitôt et Hubert prit sa place. Il la regarda traverser la rue pour rejoindre le trottoir opposé, pressant le pas pour se rapprocher de Régine Halouné qui s’éloignait aussi vite que ses jambes le lui permettaient.

Quand Hubert ne distingua plus qu’imparfaitement la silhouette de celle-ci, il braqua son volant sur la gauche, embraya, appuya sur l’accélérateur et démarra.

Une Simca 1000 beige, au toit noir, qui roulait derrière lui et qui donnait l’impression de ne pas très bien savoir où elle allait, faillit accrocher la 2 CV.

Hubert évita de justesse la collision en redressant son volant, puis se mit à jurer en songeant que ce n’était vraiment pas le moment d’être obligé de s’arrêter pour faire un constat.

Il ne tarda pas à rattraper Maryse qui n’était plus qu’à une centaine de mètres de Régine Halouné, dépassa celle-ci à son tour, roula encore sur une distance de deux cents mètres environ et vint de nouveau ranger la 2 CV sur le bord de la chaussée, à l’angle d’une rue qu’une plaque indiquait être la route du Vélodrome.

Il arrangea le rétroviseur pour pouvoir surveiller l’amie de Krieg qui venait dans sa direction avec Maryse qui se rapprochait insensiblement.

Un instant plus tard, alors que Régine Halouné atteignait le carrefour, Hubert la vit soudain s’arrêter et élever le bras en agitant la main.

Il en comprit tout de suite la signification quand il aperçut un taxi qui s’arrêtait à sa hauteur. La fille descendit du trottoir, s’engouffra à l’intérieur et le taxi dont le moteur n’avait pas cessé de tourner, repartit aussitôt.

Hubert eut une courte hésitation, se demandant s’il devait attendre Maryse, mais voyant que le taxi fonçait à toute allure sur la route du Vélodrome, il prit la décision de poursuivre la filature sans elle, ne voulant pas courir le risque de voir sa proie lui échapper.

Il passa son bras gauche par l’ouverture de la vitre, appuya sur l’accélérateur et freina brutalement.

Cette fois-ci, il avait failli emboutir le pare-choc arrière d’une voiture qui tournait également sur la route du Vélodrome. Cette même voiture qui, quelques minutes plus tôt, avait risqué de l’accrocher.

Hubert lâcha une série de jurons à l’adresse du conducteur de la Simca qui conduisait comme si la rue avait été sa propriété personnelle.

Mais un moment plus tard, après avoir constaté plusieurs fois de suite que la Simca tournait à gauche quand le taxi virait à gauche et prenait à droite quand il tournait à droite, Hubert commença à se demander très sérieusement s’il était seul à s’intéresser à la petite amie de Krieg.

Hubert qui roulait assez loin derrière la Simca la vit soudain s’arrêter, puis repartir un instant plus tard, à faible allure.

Il continua à la suivre en éteignant ses phares et croisa bientôt un véhicule qu’il reconnut aussitôt. C’était le taxi dans lequel était montée Régine Halouné.

L’amie de Krieg poursuivait donc son chemin à pied, puisque la Simca la suivait toujours.

Hubert qui venait de dépasser les dernières maisons de la banlieue est de la ville se demanda une fois de plus qui pouvait bien être celui qui, comme lui, prenait Régine Halouné en filature.

La Simca venait de s’engager sur une route sablée, roulant tous feux éteints, entre deux rangées d’arbres. Elle parcourut encore une distance de trois cents mètres puis stoppa à nouveau.

Hubert coupa le moteur de la 2 CV et la voiture continua sur sa lancée pour s’arrêter bientôt.

Il distingua tout à coup deux silhouettes sombres qui se détachaient de la Simca et s’éloignaient silencieusement glissant comme des ombres sur le bord de la route.

Bizarre… Il n’avait vu qu’une seule personne dans la voiture. Donc, l’autre avait dû se cacher pendant tout le parcours.

Hubert se sortit prestement de la 2 CV de Maryse Corca et suivit le mouvement.

Tandis qu’il progressait par bonds souples d’un arbre à l’autre, les rumeurs de la ville lui parvenaient, entrecoupées parfois de coups de klaxon.

Quand il ne fut plus qu’à quelques mètres de la Simca, il redoubla de précautions, s’en approcha doucement et risqua un œil par la vitre arrière.

La voiture était vide.

Les deux silhouettes s’étaient déjà estompées dans la nuit.

Hubert ne possédait aucune arme sur lui, mais il n’en continua pas moins d’avancer, prudent, sur ses gardes, tous ses sens en éveil.

Ses yeux, habitués à l’obscurité, ne tardèrent pas à découvrir dans le noir, une cinquantaine de mètres plus loin, la forme confuse d’une construction.

Au même instant, une faible lueur qui tombait d’une fenêtre ouverte sur la façade côté ouest, apparut dans l’obscurité.

Hubert s’immobilisa, puis quittant la route, se dirigea tout droit vers cette lumière en se faufilant sous les arbres, agile et silencieux.
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Ce qu’hubert avait pris pour une maison, n’était qu’une sorte de baraquement en planches qui tombait en ruine et dont le toit était à demi défoncé.

Quittant le couvert des arbres, il s’avança sans bruit vers l’angle du baraquement, glissa le long de la façade, s’approcha de la fenêtre dont il ne restait plus que deux carreaux intacts et pointa le bout de son nez.

La maîtresse de Peter Krieg était bien entrée là.

Éclairée par la lumière blafarde d’une bougie enfoncée dans le goulot d’une bouteille, elle s’était assise sur sa valise et fumait une cigarette, le regard perdu dans le vague.

C’était une belle fille qui pouvait avoir dans les vingt-six, vingt-sept ans, au regard dur. Dans son tailleur bleu pâle dont la jupe lui moulait étroitement les fesses, chaussée de bottillons bas vernis, sa tenue avait quelque chose d’insolite dans ce décor.

Une poutre pendait du plafond et des monceaux de détritus jonchaient le sol. Dans un angle, des outils rouillés s’entassaient pêle-mêle.

Hubert, retenant son souffle, vit qu’elle avait coincé un morceau de planche contre la porte délabrée du baraquement pour empêcher celle-ci de s’ouvrir.

Mais la porte s’ouvrit soudain brutalement, avec un grincement de gonds privés d’huile, et Hubert vit apparaître les deux occupants de la Simca.

Le premier était un blanc, trapu et lourdement charpenté, aux cheveux blond cendré et aux yeux bleus, habillé d’un costume marron foncé. L’autre, beaucoup plus jeune et plus grand, de taille élancée, était un Canaque, vêtu d’un simple pantalon de toile et d’une chemise à fleurs.

Celui-là, Hubert l’eût reconnu entre mille. C’était l’individu qui s’était fait passer pour l’employé de Louis Machard et qui était venu l’attendre à la descente du car.

En une fraction de seconde, Hubert comprit qu’il avait fait fausse route et que ce n’était pas Peter Krieg qui lui avait tendu un piège…

Régine Halouné s’était dressée d’un bond sur ses jambes, les joues soudain creusées et les yeux hagards.

— Que voulez-vous ? bredouilla-t-elle en reculant, la gorge nouée.

L’homme au costume marron, qui tenait un pistolet automatique dans son poing, esquissa un sourire qui fit frémir la jeune femme.

— Tu ne t’en doutes pas ? murmura-t-il d’une voix glaciale. Amène-toi, ma jolie, nous n’avons plus de temps à perdre…

Il tourna la tête vers le Canaque et ajouta sur le même ton.

— Prends la valise.

Régine Halouné, qui paraissait clouée au sol et sans réaction, s’élança soudain sur le Canaque, bondissant comme une panthère, toutes griffes dehors.

Bousculé, l’homme faillit tomber par terre. Il retrouva miraculeusement son équilibre et fonça sur elle, alors qu’elle se ruait déjà vers la porte.

Saisie à bras le corps, la jeune femme poussa un hurlement strident et se retrouva, les jambes en l’air et la tête en bas, battant des bras. De la crosse de son pistolet, l’homme au costume marron la frappa avec brutalité au sommet du crâne, ce qui eut pour effet de la faire taire aussitôt et elle cessa de gesticuler.

L’homme au costume marron rangea son pistolet sous son veston, en étouffant un juron.

— Donne-moi cette garce et prends sa valise, grogna-t-il. Filons tout de suite.

La scène avait duré quelques secondes à peine. Hubert le vit charger le corps inerte de Régine Halouné sur son épaule. Quittant la fenêtre, il contourna rapidement l’angle du baraquement et s’avança tout près de la porte, près de laquelle il s’immobilisa, le dos collé à la cloison.

Quelques secondes après, l’homme blond sortit, portant la fille pliée en deux, jambes et bras ballants.

Hubert ne broncha pas et le laissa passer devant lui, puis il éleva son bras droit au-dessus de sa tête. Quand apparut à son tour le Canaque avec la valise, il abattit brusquement sa main sur la tête de celui-ci, puis le saisissant par les cheveux, il remonta brutalement le genou.

Le visage du Canaque s’écrasa sur la rotule du genou d’Hubert qui sentit un liquide tiède et gluant souiller son pantalon. Il repoussa l’homme d’un mouvement sec et le faux employé de Louis Machard partit en arrière en lâchant la valise et en poussant un cri de douleur. Il alla s’étaler sur le dos, les quatre fers en l’air.

Hubert s’était déjà retourné, pour faire face à l’homme au costume marron qui venait de se débarrasser de la jeune femme en la jetant à terre.

Il voulut reprendre son pistolet mais n’en eut pas le temps. Hubert se jetait sur lui et du coude le frappa sauvagement en pleine figure.

L’homme au costume marron étouffa un râle sourd, pivota sur une jambe. Hubert lui balança son pied au creux de la hanche et il fut projeté au sol où sa tête vint cogner sur une grosse pierre.

Voyant qu’il ne bougeait plus, proprement assommé, Hubert fit volte-face. Le Canaque ne s’était pas relevé et gémissait de douleur.

En s’approchant de lui, Hubert s’aperçut que l’épaule gauche de son adversaire s’était enfoncée sur un clou qui traversait les planches du baraquement et qu’il se tortillait comme un ver pour essayer de se dégager.

— Nous n’avons pas complètement réglé nos comptes, lui lança férocement Hubert en ramassant un caillou. J’ai encore quelque chose à te rendre.

Joignant le geste à la parole, il le frappa durement au sommet de la tête. Le Canaque cessa de remuer, ses yeux affolés se retournèrent dans leurs orbites, sa tête tomba sur sa poitrine, et il s’affaissa sur le côté.

Sans perdre une seconde, Hubert récupéra la valise et s’approcha de Régine Halouné, étendue par terre. Elle ne remuait pas d’un millimètre et il comprit tout de suite qu’il était vain de tenter de la ranimer maintenant. Les deux autres risquaient de revenir à eux avant elle.

Il reposa la valise, se baissa, souleva la jeune femme et, à son tour, la chargea sur son épaule, puis il reprit la valise et repartit sur le bord de la route à grandes enjambées, souple et silencieux comme un tigre emportant sa proie.

En dépassant la Simca, il lui vint à l’idée de s’arrêter pour crever les pneus de la voiture, mais cette pensée ne fit que lui effleurer l’esprit. Un véhicule pouvait surgir sur la route d’un instant à l’autre et chaque seconde était précieuse.

Quand il eut enfin rejoint la 2 CV qu’il avait laissée un peu plus loin, Hubert introduisit le corps de la jeune femme à l’arrière de la voiture, l’y abandonna et s’empressa de se remettre au volant.

*
* *

Seule sur la terrasse de la maison, Maryse Corca allait et venait, incapable de rester en place, tirant nerveusement sur une cigarette blonde, regardant l’heure à sa montre toutes les trois minutes.

Depuis qu’elle avait vu Hubert foncer sur la route du Vélodrome sans l’attendre, elle ne vivait plus, prise d’une angoisse qu’elle n’arrivait pas à surmonter.

Un taxi l’avait ramenée chez elle et elle attendait le retour d’Hubert en se posant toutes sortes de questions. Elle avait beau essayer de se raisonner, de vouloir se convaincre qu’après tout cette affaire n’était pas la sienne et qu’elle était stupide de se faire du souci pour un homme qu’elle connaissait à peine, rien n’y faisait.

Maryse jeta sa cigarette par-dessus la balustrade de la terrasse, en alluma machinalement une autre, puis soudain, elle s’immobilisa tandis que son regard braqué en direction de la grille du parc s’agrandissait.

À travers les arbres, les phares d’une voiture éclairaient l’avenue et elle venait de reconnaître le bruit d’un moteur de 2 CV.

Les phares s’éteignirent d’un seul coup et il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre que la voiture pénétrait dans le parc. Elle avait laissé la grille ouverte et ce ne pouvait être qu’Hubert qui rentrait.

Jetant de nouveau sa cigarette à peine allumée, elle dégringola les escaliers à toute vitesse et courut à la rencontre du véhicule qui venait de s’arrêter sous les arbres, au bout de l’allée conduisant au garage.

— Enfin ! s’exclama-t-elle tout excitée en s’arrêtant pile devant Hubert qui coupait son moteur. Je me suis fait un mauvais sang d’encre à votre sujet. Vous auriez pu m’attendre. Qu’est devenue la petite amie de Krieg ?

Hubert mit un doigt sur sa bouche.

— Parlez plus bas, fit-il à mi-voix. Et regardez derrière moi…

Maryse pencha la tête de côté et ouvrit des yeux ronds en reconnaissant la jeune femme qu’elle avait suivie.

Celle-ci était étendue de tout son long sur la banquette arrière, inanimée.

Maryse en eut le souffle coupé. Elle porta les deux mains à son visage puis jeta un regard effrayé sur Hubert qui descendait de la voiture.

— Est-ce qu’elle est morte ? balbutia-t-elle.

Hubert la rassura d’un sourire.

— Si elle était morte, souffla-t-il, je ne vous l’aurais pas amenée ici. Elle a seulement reçu un bon coup sur la tête et elle n’est qu’évanouie.

— Vous l’avez frappée ?

— Non, ce n’est pas moi. Je vous expliquerai tout à l’heure ce qui s’est passé. Où peut-on la transporter ?

— Je ne sais pas… Dans une chambre du haut, peut-être… Vous allez essayer de la faire parler ?

— Chut, fit Hubert en mettant de nouveau un doigt sur ses lèvres. Elle ne m’a pas encore vu et il m’est venu une idée. Quand elle aura récupéré, je suis sûr qu’elle se fera un plaisir de me conduire jusqu’à Peter Krieg… Prenez sa valise et rentrez votre voiture au garage. Moi, je me charge d’elle.

Hubert ouvrit la portière arrière du véhicule, glissa un bras sous la taille de la jeune femme, la tira hors de la voiture et la souleva.

Elle poussa un gémissement, parut vouloir revenir à elle mais ce ne fut qu’un sursaut et elle se laissa aller dans les bras d’Hubert, comme une morte.

Pendant que Maryse se glissait au volant de la 2 CV pour rentrer la voiture au garage, Hubert gagna la terrasse, traversa le salon et se mit à grimper les étages.

Parvenu au deuxième, il ouvrit, du coude, la porte de la chambre voisine de la sienne, fit de la lumière et alla déposer délicatement Régine Halouné sur un divan.

La jeune femme était d’une pâleur cadavérique. Sa chevelure était ébouriffée et un filet de sang qui s’était coagulé, descendait depuis son oreille gauche jusqu’à la naissance de son cou.

Hubert écarta doucement ses cheveux pour examiner la blessure. Elle tressaillit et poussa une longue plainte. Le coup de crosse lui avait arraché les cheveux sur une longueur de trois centimètres. Une vilaine plaie à contempler, mais sans gravité.

Un instant plus tard, quand Maryse pénétra à son tour dans la chambre, elle découvrit Hubert qui s’était transformé en infirmier et qui posait une compresse froide sur la tête de la blessée.

Régine Halouné commençait à remuer en geignant.

Hubert fit signe à Maryse de se taire, quitta le divan, entraîna la jeune fille hors de la chambre et referma la porte derrière eux.

— Elle ne va pas tarder à retrouver ses esprits. Laissons-la revenir à elle, j’ai à vous parler. Vous avez apporté la valise ?

— Oui, je l’ai laissée au salon, et j’ai refermé la grille du parc.

— Parfait. Que fait Aloïs ?

— Il dort dans sa chambre. Il se couche toujours de bonne heure.

— Tant mieux.

Après avoir redescendu sans bruit les escaliers, ils se retrouvèrent tous les deux au salon et, tout en faisant à Maryse le récit des événements qui s’étaient déroulés au cours de la soirée, Hubert entreprit d’ouvrir la valise de Régine Halouné pour vérifier son contenu.

Il était en plein dans ses explications quand il s’arrêta brusquement en poussant une sourde exclamation.

— Bon Dieu ! J’en étais presque sûr. Regardez ça, Maryse !

La jeune fille s’approcha et la surprise lui fit ouvrir tout grands la bouche et les yeux.

Hubert venait de découvrir un double fond dans la valise où étaient entassées des liasses de billets de banque.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? questionna Maryse n’en croyant pas ses yeux.

— Des billets de banque allemands, mon petit, fit Hubert avec un sourire indéfinissable. La monnaie la plus forte du monde actuellement. Deux cent cinquante mille marks que le général Horst a dû remettre à Krieg.

Hubert observa quelques secondes de silence puis ajouta un ton plus bas.

— Maintenant, il n’y a plus de doute possible, l’assassin de Slim Cooney est bien Peter Krieg, et j’aurai sa peau…

— Que vas-tu faire de ces billets, Hubert ?

Au passage, Hubert nota que Maryse venait de le tutoyer, mais ne releva pas et lui répondit.

— Je vais les mettre de côté et je les rendrai à son propriétaire, le général Horst, mon cœur.

— Et si la fille s’en aperçoit ?

— Elle ne verra rien du tout. Le tiroir secret de cette valise ne s’ouvrira que quand Krieg en aura repris possession. Tu vas prendre ces billets et les mettre en sûreté. Tu me les redonneras quand je quitterai Nouméa. Mais nous n’en sommes pas encore là.

— Je vais les ranger dans le secrétaire du bureau de mon père, mais dis-moi, qui sont les deux types qui suivaient cette fille en Simca ?

— Elle nous le dira peut-être, fit Hubert en remettant tout en place dans la valise. Probablement deux gentlemen au casier judiciaire chargé qui ont dû apprendre que Krieg se baladait avec une petite fortune dans ses bagages. Pour le moment, je ne vois pas d’autre explication.

Il lui tendit les liasses de billet.

— Va vite ranger ça, mon cœur. Moi, je remonte là-haut. Et puis, mets cette valise dans un placard. Cette charmante Régine aura peut-être l’intention de vouloir nous fausser compagnie quand nous serons couchés. Si elle ne trouve pas sa valise, elle ne partira pas.

Maryse qui avait pris les liasses de billets de banque que lui tendait Hubert, esquissa un sourire, le premier depuis qu’il était revenu.

— Décidément, vous pensez à tout, fit-elle.

Hubert haussa les sourcils.

— Je croyais qu’on se tutoyait maintenant ? Pourquoi changer de si bonnes habitudes.

Maryse voulut répondre quelque chose mais elle n’en eut pas le temps. Hubert qui s’était approché d’elle, venait de la prendre dans ses bras.

Leurs deux corps s’unirent dans une étreinte passionnée. Il la sentit fondre quand il l’embrassa longuement. Ses mains caressèrent la poitrine de la jeune fille aux formes allongées et il sentit les pointes de ses seins se durcir.

Elle le repoussa doucement et le regarda avec des yeux brillants.

— Tu es le diable, murmura-t-elle le souffle court.

— Peut-être, mon cœur, fit Hubert, mais pas un si mauvais diable que ça. On en reparlera tout à l’heure. Maintenant, il faut que je retourne là-haut. J’ai peur qu’elle ne soit déjà réveillée.

— Que vas-tu lui dire ?

— Ne t’inquiète pas, j’ai ma petite idée. Le principal, c’est de la mettre en confiance. Si j’y parviens, après je jouerai sur du velours.

— Tu vas lui faire la cour ? demanda Maryse d’une voix bizarre.

— Je ne sais pas quelle tactique il me faudra employer, mais si c’était le cas, n’hésite pas à te montrer jalouse, ça me facilitera les choses.

— Je n’aurai peut-être pas besoin de me forcer, fit la jeune fille à voix basse, en suivant du regard Hubert qui s’éloignait.

Celui-ci quitta le salon en lui adressant un petit signe amical de la main.

Au deuxième étage, il s’approcha de la porte de la chambre occupée par Régine Halouné et ouvrit doucement.

La petite amie de Krieg était enfin revenue à elle.

Hubert la découvrit, assise sur le bord du divan, une main appuyée sur sa tête. Elle maintenait sa compresse et promenait autour d’elle un regard anxieux.

Voyant Hubert entrer dans la chambre, ses yeux se fixèrent sur lui, sa poitrine se souleva et elle parut cesser de respirer.

Hubert lui décocha un sourire.

— On dirait que ça va mieux ? Je me suis demandé un moment si vous n’alliez pas me rester dans les bras. Le gars qui vous a frappée n’y est pas allé de main morte.

Elle continua à le dévisager en silence, puis sa gorge se contracta et elle questionna d’une voix sourde qui tremblait un peu.

— Qui êtes-vous ?

— Votre bonne étoile ou le roi des imbéciles. La suite me le dira. Et vous, qui êtes-vous ?

Elle ne répondit pas à sa question et demanda de nouveau avec méfiance.

— Où suis-je ?

— Dans une propriété privée. En sécurité… Du moins pour l'instant.

— C’est vous qui m’avez amenée ici ?

Hubert acquiesça de la tête.

— Je rentrais en ville quand j’ai été pris d’un besoin urgent et j’ai arrêté ma voiture sur le bord de la route, commença-t-il d’un ton inspiré. J’ai entendu brusquement un hurlement dans la nuit, un cri de femme qui m’a fait sursauter. Sans même réfléchir, je me suis précipité dans cette direction et je suis tombé sur deux individus qui sortaient d’un baraquement et qui transportaient une femme inanimée. Quand ils m’ont vu, ils vous ont jetée par terre et se sont précipités sur moi.

Hubert reprit son souffle avant de continuer.

— Malheureusement pour eux, je ne suis pas manchot et je connais quelques prises de judo. Je les ai envoyés vous rejoindre au pays des songes et j’ai essayé de vous ranimer, mais en vain… Ils vous avaient sonnée pour le compte. Alors je vous ai transportée jusqu’à ma voiture et je vous ai ramenée ici.

Régine Halouné qui l’avait écouté en silence et sans le quitter des yeux, reprit soudain avec une méfiance encore accrue.

— Pourquoi n’avez-vous pas prévenu la police ?

Le regard bleu d’Hubert se fit de glace.

— Si vous voulez avertir les flics, rien ne vous en empêche. Mais moi, j’ai mes raisons de ne pas vouloir rencontrer ces gens-là. Maintenant, à votre tour de répondre à mes questions. Qui êtes-vous et que voulaient ces deux types qui vous ont assommée ?

La jeune femme hésita puis se décida tout à coup. Elle parlait d’une voix lente et monocorde, comme si elle cherchait ses mots.

— Je m’appelle Régine Halouné et j’habite Chepenehe, dans l’île de Lifou. Je suis venue à Nouméa pour y rencontrer un ami. Il devait venir me prendre en voiture pour nous rendre à Table-Unio.

— Où est-ce ?

— Une petite localité dans la région de Bourail, à environ 170 kilomètres de Nouméa.

— Pourquoi ces deux types vous ont-ils attaquée ?

— Je ne sais pas, fit la jeune femme après une nouvelle hésitation. Je ne les ai encore jamais vus. Je ne sais pas ce qu’ils me voulaient.

Elle leva les yeux sur Hubert.

— Quand ils ont ouvert la porte du baraquement, j’ai cru que c’était mon ami qui arrivait. Ils se sont jetés sur moi et il y en a un qui m’a frappée à la tête avec la crosse de son pistolet. Après, je ne me souviens vraiment plus de rien.

Dès le début de ses explications, Hubert avait compris qu’elle allait mélanger le faux et le vrai, ce qui était une manière habile de lui faire croire qu’elle disait toute la vérité.

— Si je comprends bien, reprit-il, votre ami est en train de vous chercher partout ?

Régine Halouné secoua la tête.

— Non, il a dû partir là-bas sans moi. Il fallait absolument qu’il se rende à Table-Unio ce soir.

— À j’oubliais, lança négligemment Hubert. J’ai récupéré une valise. Je suppose qu’elle vous appartient ?

Il vit le regard de la jeune femme changer et il eut nettement l’impression qu’elle n’avait pas encore osé lui en parler.

— Oui, fit-elle, elle est à moi. Où l’avez-vous mise ?

— En bas, je vous la monterai tout à l’heure. Mais pour le moment, vous feriez bien de vous reposer un peu.

La jeune femme fixa de nouveau Hubert puis abaissa son regard pour regarder l’heure à sa montre.

— Je ne peux pas rester là, fit-elle tout à coup.

— Il faudra pourtant bien, fit Hubert. Vous avez besoin de repos, et demain matin, vous y verrez plus clair.

Il désigna la pièce d’un geste large.

— Cette chambre est à votre disposition.

Elle secoua une nouvelle fois la tête, retira sa compresse, se leva du divan et fit quelques pas en se massant la nuque, puis elle fixa de nouveau Hubert de son regard énigmatique.

— Il faut absolument que je me rende à Table-Unio, fit-elle soudain. Vous ne voulez pas m’y emmener ?

Hubert ne broncha pas et questionna à son tour.

— Maintenant ?

— Oui, tout de suite.

— Vous avez vu l’heure ? Il est bientôt minuit. Et je ne connais pas la route.

— Moi, je la connais bien. Je vous indiquerai par où il faut passer.

— Pourquoi voulez-vous que je vous accompagne ? Où serait mon intérêt ?

— S’il n’y a que ça, dit Régine Halouné, mon ami vous dédommagera pour tout. Le voyage bien sûr et surtout de m’avoir sauvée de mes deux agresseurs.

Hubert fit une grimace avant de lancer.

— Pourquoi ne pas attendre à demain ?

— Je ne peux pas. Il faut que je sois à Table-Unio cette nuit au plus tard. Si vous acceptez de m’y conduire, je vous expliquerai plus tard pourquoi.

Hubert parut réfléchir, puis après lui avoir donné l’impression qu’il hésitait encore, laissa brusquement tomber d’une voix sans enthousiasme.

— D’accord, je vais vous y emmener, mais il y a quelqu’un ici à qui ça ne va pas faire plaisir.
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Décrivant sa lente courbe dans le ciel criblé d’étoiles, la lune rousse éclairait les arbres de sa pâle clarté, donnant au paysage accidenté un relief irréel.

Pilotée par Hubert, la petite 2 CV de Maryse Corca roulait bon train sur la route s’élevant en lacets entre les bois de niaoulis et de pins colonnaires.

À côté de lui sur le siège avant, Régine Halouné se taisait, le visage fermé, regardant droit devant elle.

À plusieurs reprises, Hubert avait tenté d’engager la conversation, mais chaque fois, elle y avait coupé court. Hubert avait jugé plus prudent de ne pas insister.

Il avait la conviction qu’elle allait rejoindre Peter Krieg, et pour lui, c’était l’essentiel. Il fallait qu’il prenne contact avec Krieg. Ensuite, il improviserait…

Après avoir traversé les petites villes de Païta, Bouloupari et La Foa, passant de nombreux petits cols et autant de rivières, la 2 CV atteignit Moindou, perché à flanc de coteau sur une colline, et plongé dans l’obscurité.

Il était 1 h 30 du matin et Hubert estima qu’ils avaient dû parcourir environ cent quarante kilomètres depuis qu’ils avaient quitté Nouméa. Ils n’avaient croisé que fort peu de véhicules ce qui avait permis à Hubert de tenir une bonne moyenne.

Laissant derrière elle le village, la 2 CV s’engagea sur un pont traversant une petite rivière et se retrouva devant un carrefour. Ne sachant pas s’il devait prendre à gauche ou à droite, Hubert commença à ralentir et se tourna vers sa compagne.

— À gauche, indiqua Régine Halouné. La route qui part à droite remonte la vallée et s’arrête au bout de cinq kilomètres.

— Vous avez l’air de connaître la région comme votre poche, remarqua Hubert en appuyant de nouveau sur la pédale de l’accélérateur.

— J’y suis née, déclara la jeune femme. Du temps où vivaient mes parents, mon père était un important chef de tribu.

— C’est votre mère qui était européenne ?

— Oui, c’était une Française d’Oran.

La route continuait à s’élever en lacets, mais les niaoulis et les pins colonnaires avaient brusquement cédé la place aux mimosas dont l’agréable senteur embaumait l’air frais de la nuit.

Ils atteignirent bientôt le sommet d’un nouveau col et la mer leur apparut soudain éclairée par la lune, comme une immense nappe argentée.

— C’est magnifique, dit Hubert. La Nouvelle-Calédonie est vraiment un pays de toute beauté.

— Est-ce pour cette raison que vous y êtes venu ? interrogea la jeune femme sans détourner la tête.

— Non, répondit Hubert, mais j’y resterais volontiers.

— Qu’est-ce qui vous en empêche ?

— Ce serait trop long à vous expliquer. Disons que ça ne dépend pas de moi, mais des flics.

Comme elle ne disait rien et ne posait pas d’autres questions, Hubert laissa passer quelques secondes puis ajouta d’une voix amère et aigrie.

— Nous avons de la chance de n’en avoir encore rencontré aucun sur la route…

Cette fois, Régine Halouné tourna la tête de son côté, le fixant de son regard sombre.

— Pourquoi ?

— Parce que si on me demandait mes papiers, je serais bien en peine de les montrer. Je ne possède plus ni carte d’identité, ni passeport. J’aurais peut-être dû vous prévenir avant le départ.

La jeune femme demeura un instant silencieuse, puis haussa les épaules.

— Je vous aurais quand même demandé de m’accompagner, fit-elle. Mais pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?

— Pour deux raisons, fit Hubert. D’abord, pour échapper à cette femme que vous avez vue et qui finira un jour ou l’autre par me donner aux flics. Ensuite, parce que j’espère un peu que vos amis pourront peut-être m’aider à quitter clandestinement le pays.

Régine Halouné ne répondit rien et le silence se réinstalla à l’intérieur du véhicule.

La route, toujours en lacets qui se succédaient les uns après les autres, redescendait, traversant de nouveau un bois de niaoulis.

Après trois kilomètres de descente assez raide, ils franchirent une seconde rivière par un pont en arc de cercle très étroit ce qui obligea Hubert à réduire sa vitesse.

— D’après ce que vous m’avez expliqué, reprit-il soudain, il me semble que nous ne devons plus être très loin de Table-Unio ?

— Il reste à peu près vingt-cinq kilomètres à parcourir répondit la jeune femme. Mais il y a encore un dernier col à passer.

— Quand nous serons arrivés à Table-Unio, je vous préviens que je n’ai pas l’intention de reprendre la route. J’espère que vous me dégotterez un endroit sûr pour dormir.

Régine Halouné esquissa un sourire difficile à interpréter.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, fit-elle. Nous ne ferons que traverser le village. Celui où habite la tribu à laquelle appartenait mon père se trouve deux kilomètres plus loin et il faudra prendre la piste. Des amis nous donneront l’hospitalité et vous y serez plus en sécurité qu’à Nouméa.

— Alors, tout est pour le mieux, murmura Hubert.

Il ajouta après un temps de silence.

— Vous croyez que vous allez trouver votre ami là-bas ?

— Je l’espère… En tout cas, s’il n’y est pas encore, il ne tardera pas à me rejoindre…

Hubert préféra ne pas poursuivre cette conversation. Il en avait appris suffisamment pour être à peu près sûr que si Krieg ne les avait pas déjà précédés, il ne tarderait pas à venir retrouver sa maîtresse pour récupérer ses 250 000 marks.

La valise censée les contenir reposait derrière eux sur le plancher de la voiture, dissimulée sous une banquette.

Après une nouvelle montée, plus raide encore que la précédente, ils atteignirent le sommet d’un col et découvrirent soudain, au-dessous d’eux, une grande vallée qui s’étendait sur plusieurs kilomètres.

La 2 CV s’engagea dans la descente sinueuse du col, entre des pentes boisées.

Durant un bon quart d’heure, Hubert ne fit que manœuvrer son volant de gauche à droite et de droite à gauche, les virages en épingle à cheveux se succédant les uns après les autres, puis la route s’inclina brusquement à gauche en atteignant la vallée et se mit à longer une rivière.

Il était 2 h 5 quand ils arrivèrent enfin au village de Table-Unio.

— Prenez à gauche, fit Régine Halouné dès que le village fut traversé.

Hubert suivit ses indications. Quittant la route, il engagea son véhicule sur une piste étroite et tortueuse qui filait entre la végétation, ce qui lui rappela soudain les conseils de Louis Machard lui vantant les qualités de la 2 CV, le seul véhicule capable de rouler sur les pistes.

Les deux derniers kilomètres s’effectuèrent à trente à l’heure et les premières cases du village apparurent dans la pénombre.

Construit dans un site agréable au milieu des arbres fruitiers, le village était plongé dans l’obscurité.

Hubert immobilisa sa voiture à l’entrée du village sous les branches d’un énorme banian.

Dès qu’il eut coupé le moteur, des hennissements de chevaux réveillés par le bruit, se firent entendre et la fenêtre d’une case qui paraissait plus importante que les autres s’éclaira soudain.

— C’est la case du chef de la tribu, expliqua la jeune femme. Il a dû entendre le bruit de la voiture. Restez au volant et attendez-moi. Je vais aller lui parler.

Sans plus d’explications, Régine Halouné descendit de la 2 CV et se dirigea vers l’entrée de la case.

Hubert la suivit du regard et l’entendit parler dans un dialecte dont il ne comprit pas le premier mot. Une voix gutturale lui répondit et quelques secondes après, la jeune femme pénétrait dans l’habitation.

Seul dans la voiture, Hubert se replongea dans ses réflexions.

Il se demanda de nouveau si Krieg était déjà là, dissimulé quelque part dans une case, peut-être en train de l’épier dans l’ombre.

La difficulté de son entreprise lui apparut soudain.

Hubert savait que Régine Halouné pouvait compter sur l’appui de tous les habitants du village et qu’il avait intérêt à brusquer les choses. Il devait agir très vite et par surprise, avant que Krieg ne s’aperçoive que les billets de banque n’étaient plus dans la valise.

Il apparut tout de suite à Hubert que la seule façon d’obtenir les aveux de Krieg était d’assommer celui-ci, de l’introduire dans la 2 CV puis de filer en quatrième vitesse.

Le regard bleu d’Hubert avait pris une fixité singulière. Il glissa machinalement sa main droite dans la poche de son veston et ses longs doigts nerveux caressèrent la crosse du pistolet Beretta que Maryse lui avait remis au moment de partir.

Elle avait absolument voulu qu’il prenne cette arme qui appartenait à son père et il songeait maintenant qu’elle avait eu raison d’insister. Il allait peut-être devoir s’en servir.

Mais Hubert n’alla pas plus avant dans ses réflexions. Régine Halouné ressortait déjà de la case, suivie d’un homme maigre et de haute taille, les épaules enveloppées dans une couverture.

Ils s’avancèrent vers la 2 CV et la jeune femme présenta à Hubert le chef du village.

— Voici Alexandre Moindah, l’ami de mon père. Il va nous donner l’hospitalité. Vous pourrez disposer d’une case pour vous reposer. Elle se trouve à l’autre bout du village. C’est celle de son cousin qui est absent. Venez, je vais vous y conduire.

Hubert qui était descendu de la voiture, salua son hôte et le remercia.

Le chef du village avait dépassé la cinquantaine et ses cheveux crépus étaient grisonnants. Il avait un visage allongé avec des yeux saillants et un regard énigmatique. Hubert n’aurait su dire s’il lui offrait l’hospitalité de bon cœur ou par simple nécessité.

— Votre ami est là ? questionna-t-il d’une voix neutre.

Régine Halouné secoua la tête et répondit d’une façon laconique.

— Non, il n’est pas encore arrivé. Venez, allons à votre case…

Hubert ravala sa déception mais ne fit aucun commentaire.

— On reprend la voiture ? demanda-t-il simplement.

— Non, ce n’est pas la peine de réveiller tout le village. Vous pouvez la laisser là.

Hubert sentit un petit pincement au creux de l’estomac en pensant qu’elle allait récupérer sa valise et que l’idée pouvait lui venir de s’assurer que les liasses de billets de banque étaient toujours à leur place.

— Bon, alors, allons-y. Je ne suis pas fâché de pouvoir prendre quelques heures de repos.

Après avoir salué Alexandre Moindah qui n’avait pas ouvert la bouche et l’observait avec curiosité, Hubert suivit la jeune femme.

Ils traversèrent le village dans toute sa longueur, dépassèrent un enclos où se trouvaient une dizaine de chevaux en liberté et se retrouvèrent en pleine campagne sous les arbres fruitiers.

Voyant que sa compagne continuait d’avancer, Hubert, surpris, tourna la tête vers elle.

— Où se trouve cette case ?

— En dehors du village, rétorqua la jeune femme. Nous allons y arriver.

La lune avait disparu derrière l’horizon et les ténèbres s’étaient faites soudain plus épaisses, mais l’on pouvait cependant y voir dans un rayon de cinquante mètres.

Hubert eut beau regarder devant et autour de lui, il ne vit rien qui pouvait ressembler de près ou de loin à une case…

Il allait en faire la réflexion à sa compagne quand celle-ci se rejeta soudain en arrière tout en braquant sur lui le faisceau lumineux d’une lampe de poche.

Retrouvant ses réflexes d’un seul coup, Hubert fit un bond de côté en se laissant tomber sur les talons.

Quelque chose fendit l’air en sifflant, au-dessus de sa tête, et surgissant de derrière le tronc d’un cocotier, une forme noire se jeta sur lui.

Hubert plongea dans les jambes de son agresseur.

Entraîné par son propre élan, celui-ci passa par-dessus lui tandis que la voix de Régine Halouné, devenue méconnaissable, lançait des ordres dans le dialecte de la tribu.

Hubert se remit promptement debout.

Il se retrouva face à face avec un deuxième agresseur, armé d’une courte lance. L’homme, lame pointée, lui tomba dessus avec la rapidité d’un éclair.

À la manière d’un torero espagnol évitant la corne du taureau, Hubert pivota sur ses talons en creusant les reins et la pointe effilée de la lance ne fit qu’effleurer son veston.

Du coude, il frappa brutalement le Canaque, visant la tempe, mais il ne l’atteignit qu’au creux de l’épaule.

Le coup porta cependant. Son adversaire trébucha. Sans lâcher son arme, il fit un tour complet sur lui-même et Hubert se retrouva en position derrière lui.

Il avait déjà élevé le bras pour le frapper sur la nuque, quand il aperçut son premier agresseur qui s’était relevé et récupérait un long couteau dont la lame s’était enfoncée dans le tronc d’un arbre.

À l’instant où celui-ci brandissait de nouveau sa lame, Hubert projeta sur lui, de toutes ses forces, l’homme qu’il tenait dans ses bras.

La lance partit au moment où le Canaque atterrissait la tête la première dans les jambes de son compagnon. Déséquilibré, celui-ci tomba sur les genoux.

La lame passa à un mètre d’Hubert qui entendit derrière lui un cri rauque de bête blessée, mais il ne prit pas le temps de se retourner.

Il fonça sur ses deux adversaires, frappa le premier d’un coup de genou en pleine figure, arracha la lance des mains du second et la lui enfonça dans le ventre.

Le premier agresseur, le visage en sang, n’eut pas le temps de se relever. Hubert, déchaîné, lui tomba dessus de tout son poids.

Il lui immobilisa la tête sous son avant-bras, la lui renversa sauvagement en arrière d’un mouvement brusque et le Canaque s’immobilisa, sans pousser un cri, la nuque brisée.

D’un bond, Hubert se retrouva sur ses pieds.

Devant lui, couché dans l’herbe, l’autre Canaque, le corps transpercé de part en part par sa propre lance, agonisait en râlant.

Son corps, presque entièrement nu, agité de soubresauts, ressemblait à une gigantesque limace ensanglantée.

Mais Hubert ne s’attarda pas à contempler le moribond. Des yeux, il chercha ce qu’était devenue Régine Halouné qui l’avait attiré dans ce guet-apens.

Il ne la vit nulle part et pensa tout de suite qu’elle s’était enfuie en direction du village.

Il fit quelques pas et la découvrit soudain, allongée dans l’herbe, au pied d’un banian, remuant gauchement les jambes.

Hubert s’approcha vivement d’elle et ses narines se pincèrent.

La lame du Canaque n’avait pas été perdue pour tout le monde…

Déviant de sa trajectoire, elle était venue s’enfoncer dans la gorge de la jeune femme qui râlait doucement, la bouche ouverte et les yeux exorbités.

Hubert s’agenouilla près d’elle et vit tout de suite à son regard qu’elle avait encore toute sa lucidité.

— Vous avez gagné, articula-t-elle entre deux hoquets, en crachant du sang, mais vous n’aurez… jamais… Peter…

Avant qu’Hubert ait eu le temps de lui poser une seule question, ses yeux se retournèrent dans leurs orbites, une gorgée de sang noir sortit de sa bouche et elle s’immobilisa, les traits figés par la mort.
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Le silence n’était troublé que par les cris des oiseaux de nuit et le bruissement du vent dans les branches des arbres.

Hubert demeura un moment immobile, ne pouvant détacher ses yeux des trois cadavres qui jonchaient le sol.

Il comprenait, avec un peu de retard, que Régine Halouné s’était jouée de lui. Elle ne l’avait emmené dans ce village que pour pouvoir se débarrasser de lui en l’expédiant dans un autre monde.

Elle avait raté son coup, mais Hubert n’était pas plus avancé. Maintenant que la jeune femme était morte, elle ne pouvait plus lui dire où se trouvait Peter Krieg.

Quand et comment avait-elle appris qu’il était à la recherche de son amant, Hubert était bien incapable de pouvoir se l’expliquer…

Il reporta lentement son regard vers le village où toutes les cases étaient plongées dans le noir.

La lutte sauvage et meurtrière qui venait de se dérouler avait été pratiquement silencieuse et personne ne devait rien avoir entendu. Mais Hubert savait que cette tranquillité ne durerait pas longtemps.

Ne voyant pas revenir Régine Halouné et ses deux hommes, le chef du village n’allait pas tarder à s’inquiéter et à alerter les gens de sa tribu.

Après un court instant de réflexion, Hubert se décida. Il sortit son pistolet de sa poche et l’arme au poing, repartit en direction du village à longues foulées et sans aucun bruit.

Quand il eut atteint l’enclos où se trouvaient les chevaux, il évita de repasser par l’allée principale et obliqua à droite. L’oreille aux aguets, redoublant de prudence, il avança rapidement, par bonds souples, d’une case à l’autre.

Un instant après, il s’arrêtait à une dizaine de mètres de celle du chef du village.

Il y avait toujours de la lumière à l’intérieur, et comme Hubert l’avait déjà deviné, Alexandre Moindah ne s’était pas recouché et devait attendre le retour de Régine Halouné.

Pistolet au poing, Hubert s’approcha le plus silencieusement possible de la porte et s’aperçut que celle-ci était restée entrouverte.

De la main gauche, il la poussa doucement et vit tout de suite Alexandre Moindah.

L’homme était seul, assis devant une longue table faite de deux planches fixées sur six pieux enfoncés dans la terre battue. Le long visage aux pommettes saillantes du chef du village était éclairé par une lampe à pétrole posée devant lui, et il se tenait parfaitement immobile, le regard levé vers le plafond, les bras croisés sur sa maigre poitrine.

Hubert ne vit rien d’autre et pensa qu’il devait être en train d’implorer le dieu de sa tribu pour qu’il aide Régine Halouné et ses deux hommes à supprimer l’étranger qui venait d’être condamné.

Hubert pénétra dans la case et quand il referma la porte, Alexandre Moindah tourna la tête vers lui.

Ses gros yeux globuleux fixèrent Hubert avec surprise. Il ne fit aucun geste, mais sous l’éclairage cru de la lampe, son visage devint terreux.

Il observa un instant de silence, puis s’efforçant de sourire, il laissa apparaître une rangée de longues dents déchaussées.

— Vous ne vous reposez pas ? questionna-t-il en français dans un murmure.

Hubert lui décocha un sourire de loup.

— Toute réflexion faite, j’ai préféré revenir vous voir pour bavarder avec vous…

Je suis sûr que nous avons des choses importantes à nous dire.

Alexandre Moindah approuva lentement du menton. Son visage était un masque impénétrable, mais ses yeux noirs avaient une extraordinaire mobilité.

— Si vous pensez qu’une conversation entre nous est nécessaire, je vous écoute…

— Elle sera très utile, rétorqua Hubert d’une voix sèche.

Il s’avança de l’autre côté de la table et poursuivit sans le quitter des yeux, détachant ses mots.

— Régine Halouné et vos deux hommes de main ont manqué leur coup. Je suis encore en vie… Mais eux sont morts tous les trois. Si vous ne voulez pas subir le même sort, je vous conseille de répondre à mes questions et vite… Sinon, je vous colle une balle dans la tête, compris ?

Alexandre Moindah ne broncha pas mais des gouttes de sueur apparurent sur son visage.

— Première question, enchaîna Hubert. Comment Régine Halouné a-t-elle appris que j’étais à la recherche de Peter Krieg ?

Le chef du village avala péniblement sa salive puis reprit d’une voix plus basse, à peine perceptible.

— C’est vous qui le lui avez dit… Quand vous l’avez ramenée en voiture dans cette propriété de Nouméa, elle était déjà revenue à elle. Elle faisait semblant d’être encore évanouie… Elle vous a entendu échanger des propos avec la jeune fille qui habite dans cette propriété. En parlant de Régine, vous lui avez dit que quand elle aurait récupéré elle se ferait un plaisir de vous conduire jusqu’à Peter Krieg…

Hubert encaissa le coup sans broncher.

Il avait commis une imprudence et Régine Halouné l’avait possédé sur toute la ligne. D’où son empressement à lui demander de l’accompagner en voiture en lui laissant croire qu’elle venait retrouver son amant, Peter Krieg.

— Que vous a-t-elle dit quand nous sommes arrivés ici tout à l’heure et que vous l’avez reçue ?

— Que vous recherchiez son fiancé pour l’abattre et le voler, répondit Alexandre Moindah.

— Et elle vous a demandé de l’aider à me supprimer, n’est-ce pas ?

Alexandre Moindah qui transpirait de plus en plus acquiesça du menton.

— Son père était un grand chef de notre tribu. C’était mon devoir de lui venir en aide.

— Au prix d’un assassinat, fit Hubert. Félicitations… Vous avez une curieuse façon de vous entraider les uns les autres.

Il fixa sur Alexandre Moindah un regard glacial.

— Une dernière question. Si vous n’êtes pas capable d’y répondre, tant pis pour vous. Je vous brûle la cervelle…

Cette fois-ci, Alexandre Moindah se mit à trembler, incapable de maîtriser ses nerfs plus longtemps.

— Je vous répondrai, articula-t-il dans un souffle.

— Régine Halouné, tout à l’heure, vous a parlé de son amant, Peter Krieg, reprit Hubert. Elle a dû certainement vous dire ce qu’il est devenu, à quel endroit il se cache et où elle devait le retrouver. Et ça, vous allez me le dire…

Alexandre Moindah baissa la tête.

— Réfléchissez bien avant de me répondre, poursuivit Hubert, car nous allons y aller ensemble. Si je m’aperçois que vous m’avez menti, vous ne reverrez plus jamais votre village. C’est clair ?

Ruisselant d’une sueur froide, Alexandre Moindah n’était plus que l’ombre de lui-même et il parut faire un effort colossal pour retrouver l’usage de la parole.

— Il n’a pas quitté la région de Nouméa, fit-il d’une voix cassée en soufflant comme un asthmatique. Il s’est réfugié dans une vieille maison inhabitée qui se trouve sur la route des Portes de Fer… à quelques kilomètres de ce baraquement où était Régine quand vous lui avez porté secours…

— Hier soir, quand elle a été attaquée par ces deux individus, elle allait le retrouver ?

— Oui…

— Pourquoi s’est-elle arrêtée là ?

— Parce qu’elle avait remarqué qu’une voiture suivait son taxi, elle espérait qu’en renvoyant le taxi la voiture s’y laisserait prendre et qu’elle pourrait continuer à pied.

— Et Krieg ? questionna Hubert. Pourquoi s’est-il enfui du Noumea Hotel ?

— À cause de ces mêmes hommes qui voulaient s’emparer de Régine, expliqua Alexandre Moindah. Ce sont des agents soviétiques. Avant de venir ici, Peter Krieg travaillait pour eux et ils ont dû apprendre qu’il était à Nouméa. Ils y sont venus à leur tour pour le supprimer…

— Très intéressant, murmura Hubert qui commençait enfin à y voir un peu plus clair. Continuez.

— Je vous ai dit tout ce que je sais…

Depuis qu’il avait pénétré dans la case du chef du village, Hubert avait parlé à voix basse de crainte qu’on puisse les entendre de la case voisine.

Il venait d’en apprendre plus qu’il n’avait osé l’espérer et la prudence lui conseillait d’abréger cet entretien et de filer pendant qu’il en était encore temps.

— Levez-vous, reprit-il tout à coup. Vous allez m’accompagner. Nous allons partir avec la 2 CV. Si vos hommes tentent de s’y opposer, à vous de les en dissuader. Allons, debout !

Alexandre Moindah se leva lentement de l’escabeau sur lequel il était assis, et Hubert qui ne cessait de l’observer eut soudain l’impression que son regard venait de se transformer.

Tout au fond de ses gros yeux sombres et globuleux, l’espace d’une seconde, une curieuse lueur était apparue.

Hubert sentit brusquement la présence d’un danger derrière lui et se retourna d’un trait. Il eut juste le temps d’apercevoir la porte de la case qui se refermait doucement.

L’arme au poing, il s’élança d’un bond vers la porte, l’ouvrit et s’immobilisa sur le seuil, cherchant des yeux dans la pénombre, la silhouette de celui qui venait de le surprendre.

Mais il eut beau regarder partout autour de lui, il ne vit personne. Le silence régnait aux alentours et toutes les cases du village étaient plongées dans le noir.

Hubert fit demi-tour, foudroya Alexandre Moindah du regard, le rejoignit en deux enjambées et lui enfonça le canon de son pistolet au creux des reins.

— Quelqu’un vient de nous surprendre, mais ne croyez surtout pas que ça va m’empêcher de vous emmener avec moi.

Il serra les dents.

— Si on tente de nous barrer la piste, tant pis pour vous, je vous descends. Alors, à vous de faire en sorte qu’on puisse partir sans ennuis. Maintenant, allons-y !

Hubert le poussa vers la porte.

Au moment où ils sortaient tous les deux de la case, le ronflement du moteur de la 2 CV qui stationnait un peu plus loin troubla brusquement le silence, et Hubert aperçut tout à coup dans la pénombre du petit matin, la voiture démarrer d’un seul coup, fonçant à toute allure dans l’allée principale du village.

Il poussa un juron et de la crosse de son arme, frappa sèchement Alexandre Moindah sur la nuque. Celui-ci s’affaissa sur le sol, sans un cri.

La 2 CV venait de s’arrêter cent mètres plus loin, au beau milieu du village.

Hubert se mit à courir à toute vitesse en direction de la voiture, mais il n’avait pas fait dix pas quand l’homme qui était au volant, se mit à crier de toute ses forces, s’exprimant dans le dialecte de la tribu, ameutant la population endormie.

Des fenêtres s’allumèrent par-ci par-là, et Hubert qui continuait à courir, entendit pousser de sourdes exclamations.

Il n’était plus qu’à vingt mètres de la 2 CV quand celle-ci démarra de nouveau, pour tourner à gauche sur les chapeaux de roues.

Elle disparut, masquée par une habitation.

Apercevant plusieurs silhouettes sombres qui s’approchaient de lui en courant, brandissant des torches, Hubert bifurqua à droite et se trouva nez à nez avec deux hommes armés de gourdins.

Profitant de son élan, il s’élança sur eux, bondissant comme un tigre.

Frappé en pleine poitrine, le premier fut projeté au sol comme s’il avait été frappé par la foudre, tandis que l’autre qui brandissait son gourdin, déséquilibré par un magistral coup de pied à la hanche, volait de côté en battant des bras.

Hubert continua de courir, contourna une case derrière laquelle il se dissimula. Derrière lui, des cris se mirent à retentir et il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre qu’il allait avoir du mal à se tirer d’affaire.

Il n’était plus possible de récupérer la 2 CV et tous les habitants du village étaient à ses trousses.

Une pensée lui traversa soudain l’esprit et il repartit, à toute vitesse vers l’autre extrémité du village. Il obliqua à gauche et se retrouva dans l’allée principale.

Un coup d’œil derrière lui lui permit de constater que la situation n’était pas brillante. Une trentaine d’hommes et de femmes qui s’éclairaient avec des torches le poursuivaient, brandissant toutes sortes d’objets menaçants.

Quand ils l’aperçurent, une immense clameur s’éleva et ce fut comme le signal de l’hallali.

Hubert tira trois coups de feu dans la direction de cette foule enragée, en s’appliquant à ne blesser personne.

Tout le monde s’arrêta net.

Profitant de ces quelques secondes de stupeur, Hubert repartit au pas de course, dépassa la dernière case du village et d’un bond, enjamba l’enclos où se tenaient les chevaux que les détonations avaient affolés.

Hubert ouvrit la barrière, s’approcha d’un cheval qui paraissait moins nerveux que les autres et le saisissant par la crinière, à la manière des cow-boys, sauta sur son dos. Puis il tira en l’air trois autres coups de feu.

En quelques secondes, pris de panique, les chevaux se ruèrent vers la sortie de l’enclos. Quelques-uns brisèrent les barrières et tel un troupeau sauvage, ils se mirent à galoper à toute allure sous les arbres fruitiers.

Hubert suivit le troupeau durant un kilomètre, puis rebroussa chemin et fit un long détour pour contourner le village.

Dix minutes plus tard, il retrouvait la piste par laquelle il était venu. L’aube commençait à poindre à l’horizon.

Il caressa l’encolure de son cheval, lui accorda un instant de repos, puis repartit au trot en direction de Table-Unio…
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Louis Machard s’apprêtait à ouvrir son magasin lorsque la sonnerie du téléphone retentit.

Il poussa un soupir d’exaspération et revint sur ses pas pour prendre la communication.

— Allô ! L’épicerie Machard, j’écoute… À l’autre bout du fil, une voix prononça son nom. C’était une voix d’homme qui lui parut lointaine et qu’il ne reconnut pas tout de suite.

— Oui, c’est moi… Qui est à l’appareil ?

— Votre cousin d’Amérique…

L’épicier eut un très léger haut-le-corps et son visage s’anima d’un seul coup.

— Où êtes-vous ? questionna—t-il vivement. Nous nous faisons un souci monstre…

— À Moindou, près de La Foa.

Louis Machard haussa ses épais sourcils.

— Qu’est-ce que vous foutez là-bas ?

— Pour l’instant, je m’emmerde. Je n’ai plus de voiture et j’aimerais bien que quelqu’un vienne me chercher. Voilà plus de trois heures que je suis dans ce bled.

— Que vous est-il arrivé ?

— On m’a fauché ma voiture… enfin, celle qu’on m’avait prêtée… J’ai eu des ennuis, mais je n’ai pas perdu mon temps. Seulement, il faut absolument que je rentre à Nouméa le plus rapidement possible et je ne peux pas prendre le car. Pas besoin de vous expliquer pourquoi…

— Autrement dit, vous comptez sur moi pour venir vous récupérer ?

— Vous avez l’art de deviner les choses.

Louis Machard se gratta le cuir chevelu, observa quelques secondes de silence, l’air embarrassé.

— Ce n’est pas que je ne veuille plus vous rendre service, finit-il par répondre, mais je crains d’être suivi. Vous savez d’où je sors. Vous saisissez ?

Il réfléchit quelques instants avant de questionner.

— Pourquoi ne demandez-vous pas ce service à la personne qui vous a donné l’hospitalité ? Ce serait plus prudent…

— J’y ai pensé, répondit la voix d’Hubert à l’autre bout du fil, mais la personne en question n’a plus de voiture à sa disposition.

— Ah oui, c’est vrai, grommela l’épicier. Suis-je bête…

— Si vous craignez quelque chose, vous pourriez peut-être m’envoyer votre employé ?

— Alfred ? Ce serait encore plus risqué.

— Pourquoi ?

— Je vous expliquerai plus tard ce qui lui arrive… Écoutez, toute réflexion faite, il est encore préférable que ce soit moi qui vienne. Je prendrai mes précautions, même si ça doit me faire perdre un peu de temps. Si ma mémoire est bonne, Moindou doit se trouver à environ 135 kilomètres de Nouméa.

Louis Machard jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il est 8 heures et demie, disons que je serai là-bas dans deux heures, si tout se passe bien. Où êtes-vous exactement ?

— Je vous attendrai près du poste à essence.

— Entendu… Alors, disons 10 heures et demie, 11 heures moins le quart. À tout à l’heure.

Louis Machard raccrocha, demeura un instant pensif, puis gagna le couloir et s’avança vers la rampe de l’escalier pour appeler sa femme qui s’affairait à l’étage.

— Albertine ! Il faut que j’aille tout de suite à Canala. Je ne rentrerai pas pour déjeuner. Tu ouvriras le magasin…

*
* *

À 10 h 30 pile, Hubert qui faisait nerveusement les cent pas entre le poste à essence et le bâtiment des P. et T. vit enfin apparaître une 2 CV qui ralentit en arrivant à sa hauteur et s’immobilisa sur le bord de la route.

Reconnaissant Louis Machard au volant, Hubert poussa un petit soupir de satisfaction. Il fit le tour de la voiture qui repartit dès qu’il eut pris place à l’intérieur, à la droite du conducteur.

— Vous n’avez pas été suivi ? questionna-t-il aussitôt, tandis que l’épicier manœuvrait pour faire demi-tour.

— Au départ, je ne saurais le dire, répondit Louis Machard en haussant les épaules, mais j’ai fait un bon nombre de détours, et depuis un certain temps, je n’ai rien remarqué d’anormal. Comme il y avait très peu de voitures sur la route, je suis sûr que tout est clair… en tout cas, pour le moment.

La 2 CV repartit en direction de La Foa.

Louis Machard garda le silence et dès qu’ils eurent laissé derrière eux les dernières maisons du village, il reprit soudain sans chercher à dissimuler sa curiosité.

— Alors ? Vous vous êtes fait piquer votre bagnole ?

— Oui, répondit Hubert, mais ce n’est pas tout… Je suis tombé dans un guet-apens et on a aussi voulu m’envoyer dans un autre monde.

Il se tourna vers Louis Machard et demanda.

— Vous connaissez un village indigène qui s’appelle Table-Unio ?

— Il me semble bien avoir déjà entendu ce nom, fit Machard. Où est-ce ?

— Pas très loin d’ici, à une dizaine de kilomètres au nord de Moindou. Une tribu vit près de là, et le moins que l’on puisse dire, c’est que ses habitants ne sont pas très hospitaliers. On m’y attendait de pied ferme pour me trucider.

— Vous êtes revenu à pied jusqu’à Moindou ? s’étonna Louis Machard.

— Non, répondit Hubert, à cheval. Ce n’est peut-être pas aussi confortable qu’une 2 CV mais ça tient encore mieux la piste. Sans ce brave animal, je ne serais plus en vie à l’heure qu’il est.

Hubert lui raconta en détail les événements de la nuit depuis l’instant où Régine Halouné avait quitté le Noumea Hotel et qu’il s’était mis à la suivre.

— Je savais que vous étiez parti avec cette fille, fit Machard quand Hubert eut terminé son récit. J’ai vu Maryse Corca dix minutes avant que vous ne m’appeliez, ce matin.

Deux rides profondes barrèrent son front.

— Elle m’a fait part de votre découverte à propos de mon téléphone, poursuivit-il d’un ton soucieux. C’est grave pour moi… Sitôt rentré, je vais mettre une petite équipe spécialisée sur cette affaire, mais il y a quelque chose que je ne comprends pas très bien… Mon téléphone était piégé avant que vous n’arriviez… donc, ce n’est pas votre affaire qui en est la cause…

— Non, en effet, intervint Hubert, mais il se pourrait bien que les mêmes personnes qui se sont intéressées à votre activité soient aussi, par hasard, sur l’affaire Krieg.

— C’est probablement ça, concéda Machard. Encore faudrait-il savoir qui ?

— Je sais…

Louis Machard lui lança un regard étonné. Hubert lui fit part des renseignements qu’il avait extorqués au chef de la tribu, quelques heures plus tôt.

— Des communistes ! s’exclama l’épicier. J’aurais davantage parié sur des Américains…

Il secoua la tête comme pour chasser toutes ses pensées et se consacra à la conduite de la voiture qui venait d’aborder une série de virages.

Ils avaient dépassé La Foa et n’étaient pas loin d’atteindre Boulopari quand Hubert rompit le silence.

— À vous maintenant… Vous avez certainement des choses à m’apprendre. D’abord, que vous ont dit les deux flics quand ils se sont réveillés ?

— Pas grand-chose, fit l’épicier avec un petit sourire ironique. Ils étaient fous furieux. Ils m’ont embarqué sans m’écouter. Arrivés au commissariat, on m’a interrogé pendant près de deux heures en me posant toujours les mêmes questions. J’ai joué les imbéciles sans me décourager, niant vous avoir jamais rencontré… Les flics étaient beaucoup plus fatigués que moi.

Il eut un petit rire.

— Ils en ont eu marre et m’ont finalement enfermé, ajouta-t-il. Je n’en suis sorti que ce matin à 6 heures. L’arrivée de ma femme, hier soir, n’y a rien changé.

— Ils ont dû finir par vous croire, fit Hubert, mais ils n’ont sûrement pas renoncé à me mettre la main au collet. J’ai intérêt à me montrer prudent… Ce ne serait pas le moment de me faire arrêter alors que j’arrive au but que je poursuis.

Il eut un geste de la main et reprit sur un autre ton.

— Si vous me parliez maintenant de votre employé. Qu’est-il arrivé à ce brave Alfred ?

— Ça, c’est autre chose, murmura Louis Machard. Il a repris son travail ce matin au magasin, et ce qu’il m’a révélé me donne à réfléchir.

Il tourna brièvement la tête vers Hubert.

— Figurez-vous qu’hier soir, après que Maryse Corca l’ait quitté pour vous annoncer que l’amie de Krieg filait de l’hôtel, Alfred est sorti à son tour du Noumea Hotel où sa présence devenait inutile et quelqu’un lui a aussitôt emboîté le pas. Bien que se tenant à bonne distance, Alfred s’en est aperçu tout de suite. C’était un Européen, un homme grand et fort, aux cheveux coupés en brosse. Il a suivi Alfred jusqu’à son domicile, rue de la Somme.

Il s’interrompit pour négocier un virage en épingle à cheveux particulièrement difficile.

— Et ce matin, poursuivit-il, quand Alfred s’est levé et qu’il s’est approché de la fenêtre pour regarder dans la rue, il a vu que le type était toujours là, en compagnie d’un autre individu, un Canaque dont le signalement ressemble fort à celui qui vous a attendu à la descente du car et avec qui vous vous êtes bagarré hier soir… Il avait un bras en écharpe. Vous m’avez bien dit qu’il s’était enfoncé un clou dans l’épaule gauche ?

— Oui, en effet, fit Hubert d’une voix presque joyeuse.

Surpris, Louis Machard tourna la tête vers son compagnon de route.

— On dirait que ça vous amuse ?

— Le terme n’est pas exact, rétorqua tranquillement Hubert. Ce que vous m’apprenez là ne m’amuse pas. Ça m’arrange et même bougrement.

— Là, j’avoue ne plus très bien comprendre, fit l’épicier. D’après ce que vous venez de me raconter, les deux types qui ont repéré Alfred sont des agents soviétiques qui, comme vous mais pour d’autres raisons, sont à la recherche de Krieg. C’est bien ça ?

— Exact…

— Alors… Vous qui avez tous les flics de l’île à vos trousses, ça vous arrange d’avoir encore ces types sur le dos ? Vraiment, je ne vous suis plus…

Un large sourire vint éclairer le visage d’Hubert.

— Vous venez de me donner une idée, mon cher. Quand je vous aurai expliqué mon plan, vous comprendrez mieux. Il va vous paraître audacieux, mais je suis sûr qu’il va vous séduire…

*
* *

Vers 2 heures de l’après-midi, après avoir fait une courte halte à Saint-Vincent, Louis Machard arrêtait sa voiture dans la rue Clemenceau, à quelques mètres de la propriété des Corca.

— Allez-y, fit l’épicier, le regard fixé sur son rétroviseur, il n’y a personne.

— Okay, dit Hubert en lui serrant la main. Il y a un proverbe chinois qui dit qu’on ne remercie pas un ami. À ce soir…

— À ce soir, répéta Machard. Et tâchez de prendre du repos, vous aurez besoin de toutes vos forces.

Hubert descendit de la voiture et gagna l’entrée de la propriété, tandis que la 2 CV repartait.

Une minute plus tard, après avoir traversé le parc silencieux, il gravissait en souplesse les marches du perron. Il s’avança sur la terrasse et risqua un œil par l’entrebâillement de la porte-fenêtre.

Maryse était au salon, installée dans un fauteuil, en train de feuilleter une revue. Elle lui tournait le dos. Elle était en short et corsage blancs, sa longue chevelure sombre étalée sur ses épaules.

— Hello ! lança joyeusement Hubert.

La jeune femme sursauta violemment, lâcha sa revue et se dressa sur ses longues jambes en pivotant sur ses talons.

— Oh, Hubert ! s’exclama-t-elle en croisant les mains sur sa gorge. Ce que tu m’as fait peur…

Elle s’élança vers lui et se jeta dans ses bras, blottissant sa tête au creux de l’épaule d’Hubert.

— Je croyais que tu ne reviendrais jamais, murmura-t-elle en se serrant contre lui. J’ai passé une nuit affreuse…

— Désolé, mon cœur, fit Hubert en lui relevant la tête pour lui prendre les lèvres.

Ils échangèrent un long baiser et Maryse reprit en nouant ses deux bras autour de la taille d’Hubert.

— Je ne t’ai pas entendu arriver. Tu as laissé la voiture dans la rue ?

Hubert fit la grimace puis secoua la tête, en prenant un air contrit.

— Je suis rentré sans voiture.

— Tu as eu un accident ?

— Pas exactement. On me l’a volée…

La jeune femme parut un instant abasourdie, le fixant d’un regard ahuri, puis elle se serra à nouveau contre lui.

— Ça ne fait rien, fit-elle. Du moment que tu es revenu, c’est l’essentiel. Je ferai un peu plus tard une déclaration de vol…

Elle poursuivit d’une voix soucieuse.

— Tu as déjeuné, au moins ?

Cette question fit sourire Hubert. L’annonce de la disparition de sa voiture ne paraissait pas l’émouvoir outre mesure, mais elle s’inquiétait de savoir s’il avait déjeuné ou non…

— Oui, mon cœur. Et même copieusement… Par contre, je n’ai pas dormi et ce dont j’ai le plus grand besoin, c’est de me reposer.

— Ta chambre est prête. J’ai fermé les volets et ouvert le lit. Tu veux peut-être prendre un bain ?

— Oui, volontiers. Et après, je te raconterai ce qui s’est passé cette nuit avec la belle Régine Halouné.

— Je déteste cette femme, fit Maryse sombrement.

— Jalouse ? questionna Hubert d’un ton ironique.

— Je… Je ne sais pas, mais je ne l’aime pas. Elle me donne l’impression d’être capable de faire n’importe quoi pour arriver à ses fins.

— Elle n’arrivera nulle part, dit Hubert. Elle est morte cette nuit.

Maryse le regarda avec une sorte de crainte.

— C’est toi qui…

— Non, mais c’était moi qu’on a voulu supprimer.

La jeune fille poussa un soupir de soulagement.

— Tu me raconteras cela plus tard quand tu seras reposé. Viens, je t’accompagne…

Prenant la main d’Hubert, elle l’entraîna hors du salon puis enchaîna sans transition.

— Ce matin, après avoir vu Louis Machard, fit-elle en grimpant l’escalier, je t’ai acheté un costume, des chaussures, du linge de corps et un rasoir.

— Tu es un amour, fit Hubert. J’essaierai tout ça demain.

— Pourquoi demain ?

— Parce que ce soir, je ne me raserai pas et je remettrai le costume que j’ai sur moi.

La jeune fille s’arrêta net et s’exclama.

— Mais il est tout froissé !

— C’est justement ce qui m’arrange, répondit Hubert en ouvrant la porte de la chambre. Il faut que j’aie l’allure d’un mercenaire en rupture de ban.

L’inquiétude reparut sur le beau visage de Maryse.

— Tu veux déjà repartir ce soir ?

— Il le faut.

Elle ouvrit la bouche mais Hubert l’empêcha de parler en lui effleurant légèrement les lèvres, puis il la laissa plantée là pour passer dans la salle de bains.

Un quart d’heure après, il en ressortait, ne portant strictement rien sur lui.

Maryse l’attendait sur le seuil de la porte de la chambre à coucher, les bras croisés sur sa poitrine, les yeux fixés sur son pied nu qu’elle remuait d’un air rêveur.

Relevant la tête, elle fit comme si elle ne voyait pas sa nudité et posa sur Hubert son regard brillant.

— Tu te sens mieux ?

— Beaucoup mieux. Et quand j’aurai fait un petit somme, ce sera parfait.

Il pénétra dans la chambre en prenant la jeune femme par la taille.

— Je vais te border, fit celle-ci.

— C’est précisément ce que j’allais te demander, mon cœur.

Hubert se glissa voluptueusement sous les draps, étira ses muscles, et au moment où Maryse se penchait sur lui pour rabattre la couverture sous le matelas, une de ses longues mains nerveuses emprisonna la cuisse de la jeune femme.

— Mais qu’est-ce que tu fais ! fit-elle d’une voix qui se troubla.

— Tu vas faire dodo avec moi, répondit Hubert d’une voix persuasive. Tu es fatiguée, toi aussi. Je suis sûr que tu n’as pas dû fermer l’œil de la nuit…

— Tu n’es pas raisonnable, protesta mollement Maryse pendant qu’Hubert faisait glisser le short le long de ses jambes.

Il continua à la déshabiller en déboutonnant lentement son corsage. La jeune fille ne bougeait plus, seul un petit frémissement parcourait ses lèvres et trahissait son émoi.

— Tu me promets qu’on dort tout de suite, balbutia Maryse qui avait déjà renoncé à se défendre.

— Pas tout de suite, mon cœur, murmura Hubert.

Le short et le corsage expédiés au milieu de la chambre, Hubert attira la jeune femme vers lui d’une main ferme.

Dès que leurs corps furent en contact, elle se colla amoureusement contre lui et ses deux bras dorés se nouèrent autour de sa nuque.

Il y avait un certain temps qu’elle rêvait de cet instant.

Elle se donna ardemment, sans retenue, et Hubert sut tirer d’elle le maximum de plaisir…

Ils s’endormirent enlacés.
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Il était huit heures du soir quand Hubert quitta la propriété des Corca, sous le regard angoissé de Maryse, qui l’avait accompagné jusqu’à la grille du parc.

Dans son costume fripé, avec sa barbe de deux jours, il avait l’allure inquiétante d’un bandit de grand chemin.

La jeune femme se jeta une dernière fois dans ses bras et l’étreignit de toutes ses forces.

— Hubert, je t’en supplie, sois prudent…

— Ne t’inquiète pas. Tout se passera bien…

Il la repoussa doucement, lui donna un rapide baiser sur les lèvres et, lui tournant le dos, s’éloigna à longues enjambées, de sa démarche souple de grand fauve.

Un instant plus tard, il parvenait à l’angle de l’avenue des Frères-Carcopino et aperçut une voiture qui stationnait, tous feux éteints, au bord de la chaussée.

Il la reconnut tout de suite. C’était la 2 CV de Louis Machard.

Hubert s’approcha du véhicule et, après s’être assuré d’un rapide regard que personne ne l’observait, il ouvrit la portière avant droite de la voiture et s’installa à côté du conducteur.

Louis Machard se tenait immobile au volant, tirant nerveusement sur une cigarette.

— Vous êtes ponctuel, lança-t-il en guise de salutation.

Il ajouta en regardant Hubert d’un œil étonné.

— Avec votre barbe, vous êtes bon pour vous faire ramasser par les flics, même si ce ne sont pas ceux que vous avez assommés hier…

— J’espère bien n’en rencontrer aucun, murmura Hubert. Alors ? Est-ce que tout se passe comme je l’avais prévu ?

Louis Machard acquiesça d’un signe de tête.

— Jusqu’à présent, tout va bien. Alfred est rentré au Noumea Hotel vers 7 heures. Il m’a téléphoné comme convenu vingt minutes après. Le grand type blond le suit toujours comme son ombre. Il est dans le bar.

— C’est parfait. M’avez-vous apporté ce que je vous ai demandé ?

En guise de réponse, l’épicier plongea une main dans un sac qui se trouvait sous son siège et en ressortit une grenade offensive qu’il tendit à Hubert, comme à regret.

— C’est la seule que j’aie. Espérons qu’elle est bonne et qu’elle explosera si vous êtes appelé à vous en servir. Je ne garantis rien.

— Il n’y a pas de raison pour qu’elle n’éclate pas, fit Hubert en soupesant la grenade dans le creux de sa main.

Il la glissa dans une poche de son pantalon et enchaîna en regardant l’heure à sa montre.

— Allons-y… Il ne reste plus qu’à espérer que Krieg se trouve toujours dans cette maison et que l’on n’est pas allé l’avertir de ce qui est arrivé à sa petite amie.

— C’est peu probable, fit Machard en lançant le moteur. Je connais suffisamment les indigènes pour savoir que leur principal souci sera d’éviter des complications avec les autorités. Ils doivent déjà avoir enterré les cadavres et ne donneront pas suite à cette affaire.

Comme la soirée précédente, l’air était doux, le ciel criblé d’étoiles. De nombreuses personnes flânaient sur les quais et les voitures remontant vers le centre de la ville roulaient à faible allure.

Dix minutes plus tard, Louis Machard arrêtait sa 2 CV à quelques mètres de l’entrée du Noumea Hotel.

Il coupa son moteur puis se tourna vers Hubert qui regardait autour de lui, observant les voitures qui stationnaient le long du trottoir.

— Alors, j’y vais ? fit l’épicier.

— Allez-y.

— Vous croyez que le poisson va mordre à l’hameçon ?

— J’en suis convaincu.

Louis Machard descendit de la voiture et tandis qu’il se dirigeait d’un pas rapide vers l’entrée de l’hôtel, Hubert se mit au volant et le suivit du regard.

Selon le plan qui avait été établi, l’épicier devait pénétrer dans le Noumea Hotel, voir son employé puis repartir aussitôt après lui avoir parlé.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis Hubert vit réapparaître Louis Machard. Celui-ci se dirigea vers la voiture, ouvrit la portière et s’installa sur le siège avant, à la droite d’Hubert.

— Ça y est, Alfred m’a vu tout de suite.

— Parfait, dit Hubert. Vous lui avez bien recommandé d’attendre cinq minutes avant de venir nous rejoindre ?

L’épicier acquiesça du menton. Il était soudain devenu nerveux et, quand il sortit une cigarette, Hubert remarqua que ses mains tremblaient un peu.

Louis Machard fit flamber une allumette, aspira une profonde bouffée de fumée, puis s’exclama soudain d’une voix sourde.

— Voilà le type blond qui sort !

Mais Hubert qui n’avait pas quitté des yeux l’entrée de l’hôtel avait déjà repéré l’individu en question. De taille au-dessus de la moyenne, solidement charpenté, il portait un costume gris et un nœud papillon.

Une cigarette aux lèvres, l’homme s’éloigna à petits pas sur le trottoir, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon.

— Où est-ce qu’il va ? murmura l’épicier.

— Sûrement pas très loin, soyez tranquille, répondit Hubert. Il a pris les devants et il attend la sortie d’Alfred… Regardez, il monte dans une voiture. C’est la Simca que j’ai suivie l’autre soir. Pour le moment, tout se passe comme je l’ai prévu…

— Voilà Alfred, coupa l’épicier.

Hubert reporta son regard vers l’entrée de l’hôtel et découvrit l’employé de Louis Machard qu’il voyait pour la première fois.

Alfred était beaucoup plus jeune qu’il ne l’avait imaginé. Dans les vingt-cinq ans, il était long et mince comme un jonc, avec de grands bras qui lui descendaient presque jusqu’aux genoux.

Habillé d’un pantalon clair et d’une chemise rose, il s’avançait tranquillement vers la 2 CV d’une démarche déhanchée de grand gosse.

Dès qu’il se fut installé sur la banquette arrière de la voiture, il demanda l’air content de lui.

— Ça y est patron… Ça a marché comme vous voulez ?

Ce fut Hubert qui répondit à la place de l’épicier, en remettant le moteur de la voiture en marche.

— C’est parfait, mon vieux. Toutes mes félicitations. Vous vous en êtes tiré comme un chef.

Alfred se fendit d’un large sourire.

Hubert lança la 2 CV et, derrière elle, la Simca beige au toit noir démarra à son tour.

— Vous avez vu ? questionna Hubert en s’adressant à Louis Machard.

Celui-ci qui s’était retourné sur son siège venait aussi d’apercevoir la Simca se détacher du trottoir.

— Ils sont trois à l’intérieur, murmura-t-il les yeux brillants. Vous allez avoir affaire à forte partie. Vous avez vraiment décidé de nous débarquer en route ?

— Je n’ai rien changé à mon programme, répondit fermement Hubert. Je vous ai déjà suffisamment compromis dans cette affaire. Je la terminerai seul.

— Comme vous voudrez, fit l’épicier avec une pointe de regret dans la voix. Après tout, c’est vous que ça regarde et vous savez les risques que vous prenez.

Hubert tourna à droite, puis successivement à gauche et de nouveau à droite, parcourut encore une centaine de mètres et aperçut dans son rétroviseur la Simca qui tournait à l’angle de la rue.

— Le poisson mord, dit-il joyeusement.

— Je vois, fit Machard.

Hubert manœuvra son volant, contourna une place et se mit à ralentir.

La Simca roulait toujours derrière eux à cent cinquante mètres de distance environ, réglant sa vitesse sur celle de la 2 CV.

Hubert tourna une nouvelle fois à droite et dès que la voiture fut hors de vue de la Simca, il pressa le pied sur l’accélérateur.

— Attention, préparez-vous, lança-t-il.

Louis Machard avait déjà posé la main sur la poignée.

Hubert parcourut quatre-vingts mètres le pied au plancher, puis il écrasa le frein, immobilisant son véhicule à l’angle d’une petite ruelle.

Sans un mot, l’épicier et son employé sortirent à toute vitesse de la voiture qui repartit aussitôt.

Trente secondes après, Hubert vit réapparaître la Simca dans son rétroviseur.

*
* *

Hubert sortit du centre de la ville comme il l’avait déjà fait la veille au soir.

La route filait entre les niaoulis, mais les rôles étaient renversés. Ce n’était plus lui qui suivait la Simca, c’était la Simca qui le suivait.

Il croisa un camion qui l’aveugla de ses phares, dépassa le baraquement délabré où s’était réfugiée Régine Halouné et poursuivit sa route en appuyant sur l’accélérateur.

Tout en surveillant les phares de la Simca dans son rétroviseur et les bornes kilométriques au bord de la route, il se mit à siffloter…

Au fur et à mesure qu’il s’éloignait de Nouméa, la végétation bordant la route devenait plus dense. Aux niaoulis se joignaient maintenant des banians sauvages, des chênes blancs et des palétuviers, entremêlés de buissons et de ronces.

Il ne croisa bientôt plus un seul véhicule et, derrière lui, les phares de la Simca n’apparaissaient plus que comme deux petites lueurs s’estompant dans la nuit.

Prudents, les agents soviétiques avaient laissé une assez grande distance entre les deux véhicules. Hubert songea de nouveau que tout continuait à se dérouler comme il l’avait prévu.

Mais il savait aussi qu’il n’en était qu’aux préliminaires du plan qu’il avait échafaudé et que la partie était loin d’être gagnée.

Il allait devoir affronter en même temps, les tueurs du K.G.B. soviétique et Peter Krieg, un individu dangereux que la peur devait rendre aussi redoutable qu’une bête fauve traquée par les chasseurs.

Hubert savait que celui-ci n’était pas homme à se laisser intimider et que s’il voulait obtenir des aveux complets, il devrait agir par ruse et non par violence, d’où le plan de bataille qu’il avait conçu en prenant le maximum de risques.

La 2 CV parcourut encore environ cinq kilomètres en longeant le cours d’une rivière, puis passa celle-ci sur un pont qui la surplombait.

Dès qu’il eut franchi le pont, Hubert commença à ralentir pour ne plus rouler qu’à 40 kilomètres à l’heure, portant toute son attention sur sa droite.

Au bout de deux minutes, il distingua soudain, à demi cachée par les arbres, la façade d’une petite maison plongée dans le noir.

Il eut un frémissement des narines. C’était dans cette maison que se cachait Krieg, si toutefois il s’y trouvait encore…

Hubert continua à rouler, parcourut une centaine de mètres puis braquant son volant sur la droite, il quitta la route et engagea la 2 CV sous le couvert des arbres où il l’immobilisa derrière un bouquet de cocotiers sauvages à l’abri de tout regard indiscret.

Il coupa son moteur, éteignit ses phares et descendit de la voiture rapidement, après s’être assuré d’un coup d’œil qu’elle était invisible de la route.

Il s’empressa de rebrousser chemin et revenant sur ses pas, se mit à courir à toute vitesse sur le bord de la route en direction de la maison.

Quand il n’en fut plus qu’à une vingtaine de mètres, il quitta de nouveau la route et s’approcha sans bruit, glissant sous les branches des arbres, silencieux comme un fantôme…
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La maison qui devait être un ancien pavillon de chasse, tombait en ruine.

De forme carrée, elle était construite sur deux étages avec un toit plat. Quatre minuscules fenêtres ouvraient sur le devant et on y accédait par une porte en fer, mangée par la rouille et qui ne tenait plus que par un gond.

Hubert sortit son pistolet Beretta et s’approcha à pas feutrés. Au moment où il poussait la porte avec précaution pour pénétrer dans la maison, les phares de la Simca qui arrivait sur la route, éclairèrent brusquement le sous-bois et la voiture passa en trombe, sans s’arrêter.

Mais Hubert savait que les agents soviétiques ne voyant plus la 2 CV devant eux, n’allaient pas aller très loin avant de faire demi-tour et de revenir sur les lieux.

Il demeura un instant immobile dans le noir, l’oreille tendue, épiant le silence qui l’entourait.

Glissant la main gauche dans la poche de sa veste, il en retira une petite lampe de poche que lui avait prêtée Maryse, l’alluma et promena le mince faisceau de lumière autour de lui, découvrant le bas d’un escalier de bois qui montait aux étages.

Hubert n’eut pas le temps d’éclairer autre chose. Un craquement se fit entendre juste derrière lui et le fit se retourner d’un trait.

L’espace d’une fraction de seconde, il entrevit la silhouette d’un homme qui se jetait sur lui.

Il se laissa tomber sur les talons en éteignant sa lampe et fut projeté au sol. L’homme rata son coup et, entraîné par son propre élan, passa par-dessus lui.

Hubert entendit un fracas de tôle et de verre brisé, suivi d’un râle rauque. Il se remit d’un bond sur ses jambes, fit un saut de côté et ralluma sa lampe, la braquant sur un grand type maigre aux cheveux blonds, étalé au travers d’un cadre de fenêtre, sur des débris de bois, de tôle et de verre.

Peter Krieg serrait encore à pleine main le manche cassé d’une lourde pioche avec laquelle il avait voulu frapper Hubert dans le dos.

Vêtu d’un costume beige, froissé et souillé, il avait un visage hirsute et l’affolement pouvait se lire dans ses yeux pâles dont les pupilles étaient dilatées.

— Saloperie, lui lança Hubert d’une voix grinçante. Tu voulais me donner aux flics pour toucher la prime, hein ? Ordure ! Tu n’auras pas un rond, je te descendrai avant qu’ils soient là. Fumier, va !

Il vit le changement d’expression qui s’opérait sur le visage de l’Allemand.

Devenu moite de sueur, celui-ci se mit à respirer par petites saccades.

— C’est une erreur, articula-t-il en avalant péniblement sa salive. Une simple erreur…

— Ta gueule ! coupa Hubert. Et le coup de pioche que tu viens de me balancer, c’est une erreur ? Ordure… Mais t’en fais pas, tu perds rien pour attendre. Si les flics découvrent la baraque, j’ai ce qu’il faut pour les recevoir, mais tu verras pas le spectacle, tu auras déjà pris deux balles dans le ventre…

— Tu te goures, fit Krieg en essayant de se relever.

— Bouge pas, ordonna Hubert. Si tu remues seulement le petit doigt, je fais un carton tout de suite.

L’Allemand qui avait lâché sa pioche, passa une main sur ses lèvres et reprit tout à coup, haletant.

— Laisse-moi t’expliquer… Je ne suis pas ce que tu crois. Moi aussi, je me planque…

Quand tu es entré ici, j’ai cru que tu venais pour me faire la peau.

— À qui veux-tu faire croire ça ? ricana Hubert.

— Mais regarde-moi, s’écria Krieg. Tu ne vois pas que je suis en cavale, moi aussi ? Il y a des types qui veulent me faire la peau, je te dis… Ils sont trois et ils me cherchent partout pour m’abattre. Deux types qui sont venus d’Europe et un Canaque…

L’Allemand s’interrompit en voyant Hubert qui s’avançait vers lui.

— Qu’est-ce que tu dis ? demanda celui-ci. Deux Européens et un Canaque ?

— Oui, s’étrangla Krieg qui, se méprenant sur les intentions d’Hubert, eut un mouvement de recul. Ne tire pas ! Je te jure que c’est vrai… Je te donne ma parole…

Hubert fit mine de ne pas avoir entendu puis enchaîna sur un tout autre ton.

— Mais alors, les types qui viennent de me surprendre dans le bois ne sont pas des flics…

Il laissa passer un temps avant d’ajouter.

— Ce n’est pas après moi qu’ils en ont… C’est toi qu’ils recherchent…

Peter Krieg parut se tasser un peu plus.

— Que veux-tu dire ?

— Ils sont trois justement, poursuivit Hubert d’un ton pensif. Deux Européens et un Canaque… Je les ai pris pour des flics…

Ils me sont tombés dessus juste comme je cachais ma bagnole sous les arbres. Je n’ai pas vu d’où ils sortaient…

Peter Krieg, le visage décomposé, venait de se relever et cette fois, Hubert ne fit rien pour l’en empêcher.

Une des phases les plus difficiles de son plan était en train de réussir.

— Ce sont eux, murmura l’Allemand d’une voix défaite. Ils ont retrouvé ma trace et ils t’ont pris pour moi. Tu me crois maintenant ? Tu vois bien que je ne bluffe pas… Écoute-moi, je…

Le bruit d’un moteur de voiture se fit brusquement entendre et lui coupa la parole.

Hubert éteignit sa lampe, plongeant la pièce dans l’obscurité. La Simca avait rebroussé chemin et revenait déjà.

Il s’avança vivement vers la porte restée entrebâillée et vit apparaître, à travers les branches des arbres, la voiture qui s’immobilisa sur le bord de la route. Les phares s’éteignirent presque aussitôt.

— Les voilà ! s’exclama Hubert. Ils ont dû voir la baraque…

Derrière lui, dans le noir, la voix méconnaissable de l’Allemand se fit entendre, rauque, étranglée par la peur.

— J’ai laissé mon feu à l’étage…

— Pas le temps de monter là-haut, rétorqua sèchement Hubert. Flics ou pas flics, ça va être leur fête !

Il eut un ricanement sauvage.

— Je leur réserve une petite surprise à ma façon. Si tu veux sauver ta peau, suis-moi et ferme-la !

Hubert tira doucement la porte à lui et se glissa hors de la maison.

Il n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que l’Allemand le suivait. Krieg était déjà sur ses talons, lui collant aux fesses et il sentit sur sa nuque la chaleur humide de son haleine.

L’un suivant l’autre, les deux hommes filèrent sous les branches des arbres, en direction d’un bouquet de fougères qui se trouvait à une quinzaine de mètres à l’angle du bâtiment.

Ils se dissimulèrent derrière, retenant leur souffle, le regard fixé vers la route.

Trois silhouettes sombres venaient de s’extirper de la voiture. Elles se déployèrent en éventail et se mirent à avancer prudemment en direction du pavillon.

Hubert reconnut soudain à sa démarche celui qui était le plus près d’eux, le dénommé Alphonse Wosamé, le Canaque… Il serrait sous son bras une arme automatique qui devait être une mitraillette.

Wosamé atteignit le premier la porte du pavillon tandis que ses deux compagnons restaient en retrait sous le couvert des arbres, mais il n’entra pas tout de suite dans la maison. Il commença par en faire le tour, marchant sur la pointe des pieds, et Hubert et Krieg le virent réapparaître trente secondes plus tard.

— Qu’est-ce que tu attends pour le descendre ? articula l’Allemand les nerfs à fleur de peau.

— Ta gueule ! souffla Hubert. J’ai une grenade dans ma poche. Je les veux tous les trois d’un seul coup. C’est notre seule chance…

Voyant le Canaque qui agitait un bras pour faire signe aux deux autres qu’ils pouvaient approcher, Hubert fit passer son pistolet de sa main droite dans sa main gauche et sortit sa grenade de sa poche.

— Ça va être le moment, reprit-il du bout des lèvres, prépare-toi… Tu fonces tout droit et ensuite tu obliques à gauche pour rejoindre la route. Ma bagnole est à cent mètres… Attention… Vas-y !

Les deux Soviétiques venaient de retrouver le Canaque devant la porte du pavillon.

Peter Krieg s’élança sous les arbres, courant à toute vitesse.

Hubert qui avait déjà dégoupillé sa grenade, se dressa sur ses genoux, la lança de toutes ses forces vers la maison et se retourna en plongeant sur le ventre, le canon de son pistolet appuyé sur l’avant-bras.

Visant les fesses de Krieg qui détalait comme un cerf poursuivi par les chiens, il pressa deux fois de suite sur la détente de son arme.

Les détonations claquèrent sèchement dans la nuit, suivies une seconde après, par une énorme explosion qui secoua l’air et fit trembler le sol.

Hubert vit l’Allemand piquer du nez et disparaître derrière un buisson.

Il se retourna vivement au moment où un morceau de la façade de la maison s’effondrait sur deux corps qui se tortillaient dans l’herbe et qui, en deux secondes, furent recouverts d’un épais nuage de poussière blanche.

Un cri lugubre et inhumain succéda à l’explosion et Hubert qui s’était remis debout, vit soudain le Canaque dont le bras droit avait été arraché qui courait en hurlant comme un fou en direction de la route.

Hubert tira deux autres coups de feu en l’air et se précipita dans la direction opposée, vers l’endroit où Krieg s’était enfui.

Il passa à côté de lui et fit comme s’il ne le voyait pas. Il ne s’arrêta que lorsque l’Allemand l’appela d’une voix rauque et affolée.

— Hier ! Ich bin hier !

Hubert revint sur ses pas. Peter Krieg était affalé sur le sol. Les deux mains appuyées sur son côté droit, il essayait vainement de se remettre debout.

— Je suis touché à la hanche, grinça-t-il en serrant les dents. Ces salauds-là m’ont eu… Aide-moi à me relever…

Hubert parut hésiter puis lâcha d’un seul coup.

— Je n’en ai eu que deux. Le troisième est en train de me canarder. Chacun pour soi…

Krieg poussa une sorte de feulement.

— Tu ne vas pas me laisser crever là, dis ? Aide-moi à me relever…

— Bon, ça va, grogna Hubert en glissant un bras sous le sien. Appuie-toi sur moi et grouille-toi…

Krieg soutenu par Hubert, fit en chancelant deux pas qui lui arrachèrent des gémissements de douleur.

— Je ne peux pas marcher, reprit-il d’une voix étranglée. J’ai trop mal…

— Je m’en fous ! lança férocement Hubert. Avance ou je te laisse tomber ! Je tiens pas à prendre une rafale de mitraillette dans le dos.

— Je te dis que je ne peux pas, râla Krieg. L’os du bassin doit être touché. Il faut que tu me portes…

Voyant qu’il ne parvenait vraiment plus à mettre un pied devant l’autre, Hubert se mit à jurer sourdement entre ses dents et se baissa pour le charger sur son épaule.

— Dire que tu as voulu me planter une pioche dans le dos, grommela-t-il. Et il faut que je te porte comme un nouveau-né. Je suis vraiment le roi des cons…

— Tu ne le regretteras pas, souffla Krieg entre deux gémissements. J’ai du fric, un gros paquet de fric… Aide-moi à me sortir de là et je t’aiderai à quitter le pays…

— Arrête ton baratin, coupa Hubert en le soulevant dans ses bras.

— C’est pas du baratin, c’est la vérité, je te le jure… Je t’expliquerai…

Cette fois-ci, Hubert ne répondit pas. Une joie sourde venait de s’emparer de lui et décuplait ses forces.

L’opération avait réussi au-delà de ses espérances, et comme un grand fauve il emportait sa proie dans la nuit…

*
* *

Hubert retrouva la 2 CV de Louis Machard à l’endroit où il l’avait laissée.

Il déposa l’Allemand à terre, ouvrit la portière et l’aida à monter à l’arrière du véhicule.

Krieg s’affaissa sur le siège en poussant une plainte douloureuse.

Hubert referma la porte sur lui et, sans perdre une seconde, s’installa au volant. Il lança son moteur sans allumer ses phares et la 2 CV rejoignit la route pour repartir en direction de Nouméa.

En dépassant la Simca, rangée tous feux éteints au bord de la chaussée, Hubert aperçut sur le chemin menant au pavillon, la forme sombre d’un corps qui remuait par soubresauts. Ce ne pouvait être que le Canaque en train d’agoniser, mais il ne s’arrêta pas poux abréger ses souffrances et se garda bien de le désigner à Krieg.

Il devait continuer à jouer jusqu’au bout son rôle d’aventurier sans scrupules, traqué par la police.

— Je pisse le sang, fit l’Allemand. Je ne peux pas rester comme ça…

— Tu penses pas que je vais te conduire dans une clinique, ricana Hubert. C’est déjà bien beau que je ne t’aie pas laissé crever dans le bois.

— Si on ne me retire pas cette balle, je ne m’en sortirai pas…

La voix de Krieg se fit plus haletante.

— Écoute, il faut que tu me conduises du côté de Bourail…

— Tu rigoles, non ? Ça fait au moins 170 bornes et tous les flics du pays sont à mes trousses. Ma peau m’est plus précieuse que la tienne.

— Tu t’en sortiras pas sans fric. Pour quitter l’île, il te faut du fric, insista l’Allemand. Et moi j’en ai… Il est planqué dans un petit village indigène, près de Table-Unio… Il faut absolument que je me rende là-bas pour le récupérer et le sorcier du village m’enlèvera cette balle et me soignera. Après, on se fera la paire tous les deux.

Hubert allait répondre quelque chose quand les phares d’une voiture qui venait en sens inverse, trouèrent brusquement l’obscurité.

Il se mit aussitôt à ralentir et braqua son volant sur la droite pour sortir de la route et dissimuler son véhicule sous les arbres.

— Qu’est-ce qui se passe ? questionna Krieg d’une voix redevenue méconnaissable.

— Une bagnole qui arrive à toute allure, répliqua Hubert. Ce sont sûrement des flics… Tu parles si j’ai envie de te servir de chauffeur jusqu’à Bourail !
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Quand le bruit du moteur de la voiture se fut perdu dans la nuit, la voix de l’Allemand, qui paraissait souffrir de plus en plus de ses blessures, fit tressaillir Hubert.

— Ils ne nous ont pas aperçus… Tu vois bien qu’il est possible d’aller là-bas sans se faire repérer…

— C’est toi qui le dis, répliqua Hubert. Je connais la route qui va à Bourail. Elle est très étroite et en lacets tout du long. Pas question de pouvoir se camoufler comme on vient de le faire. Si on rencontre une voiture de flics, on est fait comme des rats.

— Essayons quand même, insista l’Allemand. C’est notre seule chance… La tienne aussi bien que la mienne. Une fois à Table-Unio, on est sauvé.

Hubert garda le silence quelques secondes, puis reprit soudain.

— Explique-moi d’abord pourquoi ton fric est planqué dans ce bled. Ça me paraît pas très catholique…

— C’est toute une histoire…

— Alors, raconte-la. Parce qu’à moi, on me fait pas avaler n’importe quoi. D’abord, qu’est-ce que tu appelles un gros paquet de fric ?

— 250 000 marks allemands.

— Et d’où est-ce qu’ils viennent ces marks ?

— De Berlin. Je les ai cachés dans le double fond d’une valise.

— Et cette valise se trouve dans un village indigène ?

— Oui.

— Tu me prends pour un cave, dis ? Elle tient pas debout ton histoire.

— Laisse-moi t’expliquer, tu vas comprendre… C’est mon amie qui a transporté la valise là-bas.

— Ta petite amie ?

— Oui… Elle s’appelle Régine Halouné et elle est née dans le pays. Son père était un important chef de tribu et sa mère une Française d’Oran. J’ai connu Régine pendant la guerre d’Algérie. Elle habitait chez une de ses tantes, et moi, je servais dans la Légion étrangère. Les événements nous ont séparés mais nous sommes toujours restés en contact. Quelques années plus tard, elle est rentrée dans son pays. C’est pour ça que je suis venu en Nouvelle-Calédonie.

Krieg s’interrompit, déjà épuisé d’avoir parlé si longtemps.

— Continue, fit Hubert. Pour quelle raison avais-tu besoin de revoir cette fille ?

— Je savais que je pourrais compter sur son aide… Et je pensais qu’ici je serais en sécurité. Mais je me suis gouré, fit Krieg dans un souffle. Ils n’ont pas mis longtemps pour me retrouver.

— Tu veux parler de ces trois types qui viennent de sauter ? demanda Hubert.

— Oui… C’étaient des agents soviétiques.

— Qu’est-ce que tu me chantes là ? fit Hubert d’une voix incrédule.

— C’est la vérité, répondit Krieg. À Berlin, je travaillais chez un général allemand, et j’ai été contacté par un réseau soviétique d’espionnage. J’ai travaillé pour eux pendant deux ans. Je leur fournissais toutes sortes de renseignements.

— Je commence à piger un peu mieux, dit Hubert, et je devine la suite. Tu les as trahis et ils t’ont poursuivi jusqu’ici pour te faire la peau.

— Oui, ils sont venus pour m’abattre, mais je ne les ai pas trahis, déclara Peter Krieg. Je ne voulais plus travailler pour eux, ça commençait à devenir trop dangereux. J’ai seulement voulu leur échapper et je me suis enfui… Je pensais qu’une fois si loin de l’Europe, ils finiraient par m’oublier, mais ces gens-là n’oublient jamais rien…

Il ajouta d’un ton plein d’amertume.

— Maintenant, je peux aller n’importe où, je sais qu’ils me retrouveront toujours et que je ne serai plus jamais tranquille.

Comme Hubert se taisait, Krieg reprit brusquement d’une voix anxieuse.

— Je te jure que ce que je raconte est vrai. Tu ne me crois pas ?

— Je ne demande qu’à te croire, répondit froidement Hubert. Mais je ne m’explique toujours pas pourquoi ta petite amie s’est enfuie avec ton fric dans un village indigène.

— C’est à cause des agents soviétiques expliqua Peter Krieg. Quand j’ai débarqué en Nouvelle-Calédonie, je suis descendu au Noumea Hotel et Régine est venue m’y rejoindre. On avait décidé d’acheter un commerce dans l’île de Lifou, mais il fallait d’abord transformer les marks en francs du pays et ce n’est pas aussi facile qu’on le croit.

Il poussa un gémissement de douleur et poursuivit.

— Régine m’a donné l’adresse d’un trafiquant. Je suis allé le voir. C’est après l’avoir quitté que j’ai remarqué que mon hôtel était surveillé. J’ai compris tout de suite… J’ai fait demi-tour et j’ai téléphoné à Régine pour lui dire de prendre ma valise et de quitter l’hôtel tout de suite. C’est elle qui m’a indiqué ce pavillon où elle devait venir me chercher avec un taxi.

— Dans ce cas, pourquoi n’est-elle pas venue ? questionna Hubert.

— Elle n’a probablement pas pu, murmura l’Allemand après une courte hésitation. En cas de pépin, nous avions convenu qu’elle se rendrait à Table-Unio dans la tribu de son père pour y mettre le fric en sûreté et que j’irais la rejoindre par mes propres moyens.

— Et pourquoi ne l’as-tu pas fait ? demanda encore Hubert.

— Je pensais qu’elle viendrait me chercher cette nuit. Quand tu as ouvert la porte du pavillon, j’ai cru que c’était elle qui arrivait.

— Autrement dit, même si tout ce que tu me racontes est vrai, rien ne prouve que ton fric est arrivé à bon port dans ce village ?

— Je suis sûr que la valise est là-bas, fit l’Allemand avec force. J’en suis sûr… Régine m’attend… Il faut qu’on aille à Table-Unio, tu entends ? Il le faut absolument.

Il haussa la voix et la peur perça sous son ton.

— Je ne veux pas crever dans cette bagnole… Il y a 250 000 marks qui nous attendent, Gottverdamnt ! Est-ce que tu réalises ? 250 000 marks…

Pour toute réponse, Hubert remit en marche le moteur de la 2 CV et revint sur la route.

Ils parcoururent environ un kilomètre sans échanger une parole, puis Krieg rompit de nouveau le silence d’une voix faible.

— J’ai de plus en plus mal…

— Ça, mon vieux, rétorqua cyniquement Hubert, il faudra te faire une raison. Tu n’es pas encore sorti de l’auberge.

— Qu’est-ce que tu as décidé ? Tu ne veux pas m’emmener à Table-Unio ?

— Je suis en train d’y réfléchir… Ce n’est pas que le fric ne m’intéresse pas, mais je tiens encore plus à ma peau. Et puis, dans ce que tu m’as raconté, il y a des trucs que je pige pas.

— Tu te méfies encore, hein ? Tu crois que je te mène en bateau pour que tu me sortes de là ?

— Je crois ce que je veux. Dis-moi plutôt comment tu as fait pour aller à ce pavillon. Tu n’y es tout de même pas venu à pied depuis Nouméa ?

— J’avais pris un taxi. Le chauffeur m’a déposé à un croisement et j’ai fait le reste du parcours à pied. Qu’est-ce que tu veux savoir d’autre ?

— D’où proviennent ces 250 000 marks que tu prétends posséder… Si vraiment ils existent, tu n’as pas dû les trouver au coin d’un bois.

Krieg ne répondit pas tout de suite, puis sa voix reprit plus faible encore, presque irréelle.

— Je te le dirai quand nous serons à Table-Unio…

Hubert écrasa le frein et braqua son volant sur la droite. Il engagea la 2 CV sur un étroit chemin de terre filant entre les arbres, puis arrêta brusquement son véhicule.

La voiture ne possédant pas d’éclairage intérieur, il alluma sa petite lampe de poche, se retourna sur son siège et la braqua sur l’Allemand.

Il le découvrit couché sur le flanc, les deux mains appuyées sur sa hanche ensanglantée. Le visage humecté de sueur, il était livide et serrait les dents, luttant contre la souffrance.

— Pourquoi t’arrêtes-tu ? questionna-t-il la gorge contractée.

— Écoute-moi bien, fit Hubert en plongeant ses yeux dans les siens. Je veux bien prendre le risque de te conduire jusqu’à ce village, mais pas avant d’avoir la certitude que ce fric existe. Tu vas me dire comment tu te l’es procuré. Et n’essaie pas de bluffer, sinon, je te débarque ici et tu te démerderas tout seul.

Krieg le fixait avec anxiété.

— C’est clair ? ajouta durement Hubert.

Le regard pâle de l’Allemand parut se transformer et il esquissa un faible sourire laissant voir une rangée de longues dents écartées.

— Je vais te l’expliquer, murmura-t-il, mais tu ne me croiras peut-être pas. Ce fric, c’est le produit d’un chantage…

Il parut attendre une réaction d’Hubert, mais celui-ci ne bougea pas un cil.

— Je t’ai dit tout à l’heure, reprit Krieg, que je travaillais chez un général allemand. Il s’agit du général Heinrich Horst qui occupe le poste d’observateur auprès de l’état-major des Forces Militaires américaines à Berlin. J’ai été son ordonnance et quand j’ai été démobilisé, je suis entré à son service comme valet de chambre. C’est peu de temps après que j’ai été contacté par un réseau soviétique.

Il essuya de la main les gouttes de sueur qui lui tombaient dans les yeux.

— Horst emportait souvent chez lui des documents secrets qu’il étudiait dans son bureau et qu’il enfermait dans son coffre-fort, poursuivit-il. Mon travail consistait à m’introduire dans son bureau pendant son absence et à photographier les documents.

— Je croyais que les officiers, même d’un grade supérieur, n’avaient pas le droit d’emporter de tels documents chez eux, fit remarquer Hubert.

Krieg haussa les épaules, ce qui lui tira une grimace douloureuse.

— Le règlement l’interdit bien sûr, mais Horst ne s’en souciait guère. Et puis, il n’avait aucune raison de se méfier de moi et de sa fille qui vivait avec lui dans sa propriété.

Hubert leva le sourcil.

— Sa fille ? Qu’est-ce que sa fille vient faire là-dedans ?

— Tu vas voir, fit Krieg. Un soir que j’étais seul dans la villa, je me suis introduit dans son bureau comme j’en avais l’habitude et j’ai ouvert le coffre. Je savais qu’il devait contenir un dossier top-secret que Horst avait étudié dans le courant de l’après-midi. C’était le nouveau dispositif de défense des forces de l’O.T.A.N. sur les côtes de Scandinavie.

Peter Krieg dut s’interrompre un instant pour reprendre son souffle.

— Mais ce soir-là, je n’ai pas eu le temps de photographier le document, continua-t-il. Je n’étais pas le seul à m’y intéresser. J’ai entendu marcher dans le couloir et je n’ai eu que le temps de refermer le coffre-fort, de brouiller la combinaison et de me cacher derrière les doubles rideaux de la fenêtre. Une femme est entrée. Elle connaissait également la combinaison du coffre et elle l’a ouvert pour photographier le document en question. Et cette femme n’était autre que Ruth Horst, la propre fille du général.

Hubert qui n’avait pas bronché, dut faire un effort pour paraître indifférent.

— J’en étais soufflé, poursuivit Krieg, et ma première réaction a été d’en informer le réseau soviétique. Mais je ne l’ai pas fait. Une autre idée m’était venue et j’ai entrevu la possibilité de me faire un bon paquet de fric.

— En faisant chanter le général ?

— Oui… Il me fallait une grosse somme pour pouvoir quitter l’Europe et échapper aux Soviétiques. Du moins, je croyais que c’était possible.

— Comment t’y es-tu pris ? questionna Hubert d’une voix neutre.

— J’ai téléphoné au général en modifiant ma voix. Je lui ai affirmé que quelqu’un s’introduisait dans son bureau chaque fois qu’il s’absentait, que cette personne connaissait la combinaison de son coffre-fort et qu’elle photographiait les documents qui s’y trouvaient. Je lui ai dit que j’étais prêt à lui révéler le nom de cette personne en échange d’une somme de 250 000 marks.

— Tu n’y es pas allé avec le dos de la cuillère, fit Hubert. Il a marché ?

— Il a fait semblant. Il a accepté de venir seul au rendez-vous que je lui avais fixé pour le soir même près de l’aéroport de Tegel, sur une route longeant la forêt du Jungfern. Mais je savais qu’il essaierait de me tendre un piège et j’avais pris toutes mes précautions.

Krieg eut un petit sourire satisfait.

— J’avais dissimulé dans sa Mercédès, un petit poste émetteur-récepteur. Quand il a arrêté sa voiture à l’endroit que je lui avais désigné, j’étais caché dans la forêt à moins de vingt mètres et je suis entré en contact avec lui. Je lui ai demandé tout de suite s’il avait apporté le fric. Il m’a répondu que l’argent était dans sa serviette… Il a refusé de la lancer sur le rempart de neige qui bordait la route. Il voulait d’abord que je lui donne le nom de la personne qui photographiait les documents. Alors, je lui ai dit que c’était sa propre fille…

— Et là-dessus, fit Hubert avec ironie, ce brave général t’a balancé sa serviette après t’avoir fait promettre de n’en parler à personne. J’espère que tu ne veux pas me faire avaler une couleuvre de ce genre ?

Krieg, qui paraissait exténué par ses explications, hocha négativement la tête.

— Non, ça ne s’est pas passé comme ça, reprit-il avec effort. Il y avait un autre homme à l’intérieur de la Mercédès. Il était sorti de la voiture sans que je m’en aperçoive. Je l’ai vu tout d’un coup sur la route. Il s’éloignait en se cachant derrière le rempart de neige, puis il s’est arrêté pile quand j’ai prononcé le nom de la fille du général et il a fait demi-tour. À ce moment-là, Horst est descendu de la Mercédès. Il était armé d’un pistolet et il a tiré trois coups de feu. Le type a piqué du nez et il est tombé comme une masse, la tête en avant…

Une quinte de toux secoua l’Allemand et le fit grimacer de douleur.

— Horst s’est approché de lui, continua-t-il, il l’a examiné puis il est revenu vers la voiture pour prendre sa serviette et l’a jetée par-dessus le rempart de neige… Ensuite, il s’est remis au volant et j’ai entendu un quatrième coup de feu. J’ai fait vite pour sortir de ma cachette et récupérer la serviette. Le général Horst était couché en travers de son siège… J’ai compris qu’il s’était tiré une balle dans la tête.

Krieg acheva dans un filet de voix.

— Voilà… Ça peut te paraître bizarre, mais ça s’est passé comme ça.

Le silence retomba d’un seul coup à l’intérieur de la 2 CV.

Hubert qui continuait à fixer l’Allemand mit un moment avant de comprendre que sa mission était terminée, qu’il savait maintenant tout ce qu’il voulait savoir et même plus qu’il n’espérait en apprendre sur le meurtre de Slim Cooney.

Les intuitions de M. Smith ne l’avaient pas trompé et ses déductions s’étaient avérées exactes… ce meurtre n’était pas aussi simple que la police berlinoise l’affirmait.

C’était le général Horst qui avait tué Cooney pour sauver sa fille. Celle-ci n’avait été inquiétée à aucun moment et continuait peut-être à fournir les documents secrets des forces de l’O.T.A.N. à une puissance étrangère.

La voix de Krieg arracha Hubert à ses réflexions.

— Tu me crois, n’est-ce pas ?

Hubert acquiesça du menton.

— Oui, je te crois…

— Alors, qu’est-ce que tu attends pour repartir ? Il faut que nous soyons à Table-Unio avant le lever du jour… Sinon je ne tiendrai pas le coup… J’ai de plus en plus mal… J’ai sûrement de la fièvre…

Hubert éteignit sa petite lampe de poche et remit son moteur en marche.

La 2 CV recula jusqu’à la route et repartit en direction de Nouméa. La montre d’Hubert indiquait onze heures et demie.

Comme la nuit précédente, la lune s’était levée et éclairait la route.

Hubert qui avait rallumé ses phares les éteignit de nouveau.

Après avoir roulé pendant quelques kilomètres, il reprit tout à coup d’une voix qui résonna étrangement.

— Il faut aussi que je te raconte quelque chose, Krieg… Le général Horst ne s’est pas tiré une balle dans la tête. Il s’est tiré une balle dans l’épaule et il n’a fait que se blesser. La police berlinoise pense que c’est toi qui lui a tiré dessus et que c’est toi qui a descendu l’homme qui était avec lui dans la Mercédès. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

N’obtenant pas de réponse, Hubert poursuivit.

— Un autre petit détail qui doit sûrement t’intéresser, Krieg. Sais-tu qui était l’homme qui accompagnait Horst ? Il s’appelait Slim Cooney et c’était un des meilleurs agents de la C.I.A.

Il crut entendre un hoquet derrière lui mais ne se retourna pas.

— Ce n’est pas toi qui l’a tué, Krieg, mais tu es responsable de sa mort… C’est pour cette raison que je ne te conduirai pas à Table-Unio, Krieg… D’ailleurs, tu n’y trouverais pas les 250 000 marks que tu as volés parce que c’est moi qui les ai récupérés.

Comme Krieg ne bronchait pas, Hubert arrêta une nouvelle fois la 2 CV sur le bord de la route, éclaira l’intérieur du véhicule. Et il comprit tout de suite la raison de ce silence.

Peter Krieg était toujours dans la même position, couché sur le côté gauche, la hanche ensanglantée, mais un de ses bras pendait dans le vide il avait la bouche ouverte et le regard fixe, les traits figés par la mort, avec un filet de sang qui coulait de sa lèvre inférieure.
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Hubert Bonisseur de la Bath et Maryse vivaient intensément les dernières heures qu’ils avaient à passer ensemble.

Depuis deux jours, ils ne se quittaient pas, mais l’envoyé de Washington n’allait plus tarder à arriver.

Hubert avait rendu compte du succès de sa mission et demandé qu’on lui fasse porter un passeport de citoyen français résidant à Nouméa. Ce qui solutionnerait le problème du visa d’entrée en Nouvelle-Calédonie.

— Grand Dieu ! s’exclama Maryse en reposant le journal qu’elle venait de parcourir. Ça en fait des morts… quatre, plus Régine Halouné…

— Tu oublies ceux qui devaient me descendre à Table-Unio, rectifia Hubert d’une voix douce. Allons viens, il fait trop chaud. Si nous allions faire une sieste…

— Une vraie ?

— Tu verras bien.

Maryse quittait sa chaise longue lorsque la 2 CV de Louis Machard fit son apparition au détour de l’allée.

Machard stoppa près d’eux et descendit. Un grand sourire illuminait son visage. Il rayonnait.

Hubert en comprit tout de suite la signification en le voyant se pencher à l’intérieur de sa voiture et en sortir sa propre valise.

— Hein ! Qu’est-ce que vous dites de ça ? C’est bien la valise qui vous a été volée ? Voyez, vous récupérez même votre passeport… J’ai trouvé le tout dans la planque où les gars avaient leurs instruments d’enregistrement.

— Bonne prise ? questionna Hubert.

— En matériel, oui. Nous avons plusieurs bobines, grâce à quoi nous allons savoir sur quels téléphones ils étaient branchés, et par la même occasion, nous saurons ce qui les intéressait… Nous n’avons pu coincer personne. Je pense qu’ils pouvaient bien n’être que trois… ceux qui sont morts avant-hier…

Il s’interrompit pour agiter une main. Hubert suivit du regard.

Samuel Patterson tenant un porte-documents à bout de bras s’avançait vers eux.

— Hello, comme on se retrouve, lança-t-il.

Il expliqua en s’adressant à Hubert.

— J’ai un taxi devant la porte. Nous pouvons partir de suite. Voici votre passeport… Nous avons un avion dans deux heures.

— Mais, protesta Maryse, tu es recherché, tu risques de tomber sur des policiers, il vaudrait mieux attendre quelques jours… Tu ne crois pas, Hubert, que ce serait plus sage ?

Ses yeux étaient suppliants.

— Dis quelque chose, insista-t-elle. Dis que j’ai raison…

— Il me vient une idée, répondit Hubert. Je vais encore vous mettre à contribution, monsieur Machard.

— Tout ce que vous voudrez, l’assura ce dernier.

Hubert prit le passeport que Louis Machard tenait encore en main, celui avec lequel il était entré en Nouvelle-Calédonie. Il en détacha la photo qu’il déchira en menus morceaux.

— Voilà ce que j’aimerais que vous fassiez.

Il y a effectivement deux policiers qui pourraient me reconnaître. Ce serait trop bête de me faire prendre… Vous allez leur téléphoner de venir chez vous car vous avez trouvé ce passeport dans la remise d’où ils m’ont vu sortir. Vous les retiendrez un moment sous prétexte de fouiller la maison ensemble. Vous jouerez la coopération à fond… Je vous fais confiance…

— Okay, rien de plus facile.

Samuel Patterson, voyant Maryse peinée à l’idée du départ proche d’Hubert, voulut créer une diversion et sortit un journal de son porte-documents.

— Tenez, lisez cela. L’en-tête de l’article.

 

Un général ouest-allemand se suicide alors qu’on venait d’arrêter sa fille convaincue d’espionnage au profit d’une puissance étrangère.

 

Ce qu’on ne saurait jamais, se dit Hubert, c’est que ce général avait préféré tuer froidement un agent de la C.I.A., plutôt que de démasquer sa propre fille.

— Un mort de plus, soupira Maryse.

FIN
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1  O.S.S. 117 part en fumée.

2  Petits cars bleus aménagés pour le transport en commun. Ils desservent les différents quartiers de Nouméa.
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